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LE COMTE & LA COMTESSE 
DE JONVAL. | 

LE PRIEUR. 

LT CHEVALIER DU BREUIL: 


La Comtefle. Oùs voilà bien embar: 
raflés , Meflieurs , de 
favoir farquoi roulera votre converfation, 
Prenez les oïfeaux. Voulez-vous toñjours 
ramper fur terre avec vos limaçons & vos 
reptiles ? | 
Le Prieur. AMons , Monfieur le Cheva< 
Tom. I. Part, LE, 
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Les” lier, quittons la fange: prenons l’eflor, & 
S1is£AUXx. Allons reconnoître les habitans de l'air. 


Tout l'univers, comme vous voyez, eft 
plein de vie. Chaque partie de la nature 
a fon action & fes animaux propres. Vous 
ne pouvez faire un pas fans trouver de 
nouveaux traits d’une Sageffe quieftauffi 
inépuifable dans la diverfité des plans de 
fes ouvrages, que féconde, libre, & sûre 
dans l’éxécution. Jettez la vüe fur cet'oifeau 
qui vole. Rien de plus naturel aux yeux de 
l'habitude. Rien de fi étonnant aux yeux de 
la raifon. On voit bien que la routede l'air 
qui a été fermée aux autres animaux , a été 
ouverte à celui-ci. Le faît eft certain, & ce- 
pendant 1l paroït impoffible. Un oifeau 
qui vole eft une mafle qui s’éleve en Pair 
malgré le poids de cet air, malgré cette 
action puiffante ‘qui gravite fur tous les 
corps , & qui les poufle contre terre, Cette 
mafle eft emportée non par un force 
étrangére, mais par un mouvement qui 
lui eft propre & qui s’y foutient long-tems 
avec vigueur & avec grace. Voici une au- 
tre fujèt d’étonnement. Je confidére tous 
ces oifeaux. Je ne leur vois à tous que 
deux aîles, & je leur trouve à tous une dif- 
férente maniére de voler. Les uns s’élan- 
cent par reprifes ou avancent par bonds = 
d'autres femblent gliffer dans l'air , ou le 
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fendre d’une courfe égale & unie. Ceux- Des 
_ ci vont toûjours terre à terre. Ceux-là font 9 1SE aux. 
_ capables de s'élever jufqu’aux nues. Vous 
en verrez qui favent diverfifier leur vol, 
monter en ligne droite, oblique ou cir- 
. culaire ; fe fufpendre & demeurer immo- 
biles dans un élément plus léger qu'eux; 
planer enfuite, puis s’écarter à droite, à 
gauche ; rebrouffer chemin ; remonter & 
fe précipiter tout d’un coup, comme une 
pierre qui tombe ; enfin fe tranfporter par 
tout fans obftacle & fans rifque au gré de 
leur befoin, ou de leur plaifr. Rendus 
chezeux, je ne les trouve pas moins ad- 
mirables, [e fuisenchanté de la ftructure 
.de leur nid, des foins qu’ils prennent de 
leurs œufs , du méchanifme même de 
l'œuf, de la naiflance & de l'éducation 
du petit. 

La Comteffe. Monfieur le Prieur dans 
fon entoufiafme nous a fort bien rangé 
les matiéres de notre entretien. Je me 
charge du nid , & des occupatious dome- 
ftiques del oiféa Car je veux dire mon 
mot comme les autres. Savez-vous où j'ai 
fait mes études ? auprès de mes pigeons, 
de mes tourterelles & de mes férins. Je 
les fai tous par cœur. 

Le Comte, Madame , ce font-là les meil- 
leurs livres, Les portraits que vous ferez 
” M2 
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Lus d’après nature feront toû Jours les plus 
O1SE AUX. vrais, | 
Le Chev. Madame à pû apprendre bien | 
des particularités curieufes dans ce beau | 
cabinèt de verdureque Monfieur le Com< 
te a fait entiérement environner de fil 
d’archal. Je croisavoir vû dans cette char- | 
mante volière toutes les efpéces imagina- | 
bles de petits & de moiens oifeaux. | 

La Comteffe. Monfieur le Chevalier,cetre | 
voliére eft un peu de mon intention, & 
-c'eft moi-même qui la gouverne le plus 
ordinairement, Mes peines font payées | 
par des plaifirs qui fe diverfifient tous les | 
jours. Les querelles de ces petites gens, 
Jeurs carefles, leurs chants, leur travail, 
les honnêtetés qu’ils me font la plûpart | 
quand je leur rends vifite, tout cela me. 
divertit extrémement. Je porte mon ou. 
vrage auprès d’eux. Je n’y fuis point feule: 
on ÿ pale les heures & les après-dînées 
entiéres fans que la converfation tombe, 
11 me femble aufi que c’eft l'endroit de 
Ja maifon le plus chéri du Chevalier. =: 

Le Chev. Fe fuis furpris qu’on ne fe don- 
he nulle-part un amufement fi facile. 
Mais, Madrme , qui nous empêche d’al- 
der tenir notre féance auprès de la vo- 
liére? C’eit le lieu le plus propre pour 
parler de pus Nous les reconnoîtrions . 

tous 
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tous lorfqu’ils viennent tour à tour badi- 


‘ner ou boire fur les bords du canal d’eau 


qui pafle au travers de ce cabinét. 

| La Comteffe. J'y ai a depuis 
peu deux nouveaux ménages > * quoique 
la faifon foit fort avancée. L'affaire eft 
de conféquence, parce que ce font deux 
efpéces que J'ai à cœur de conferver. 
Le grand monde. & les vifites un peu lon- 


_gues les dérangent, & leur font fouvent 


Les 
OISEAUX: 


abandonner leurs œufs. Mais fans trou- 


bler la liberté de nos {olitaires, je vous 
rendrai compte de la ftru@ure de leurs 
nids, comme fi vous les aviez us, vos 
yeux. 

_Jene me laffe point de remarquer la 
parfaite reflemblance qui fe trouve dans 
tous les nids des oïifeaux d’une même 
efpéce ; la diverfité qui fe trouve entre 
le nid d’une efpéce, & celui d’une au= 
tre; l’induftrie, la propreté, & les pré« 


_cautions qui régnent par-tout. Comme 


mes petits prifonniers ne peuvent aller 
chercher les matériaux néceflaires pour 
conftruire leur bâtiment, je leur fais 
porter tout ce que je crois pouvoir leur 
faire plaifir. J'obferve avec foin de quoi 
*Le Bréant, le C hardonnerer, le Verdier & d’autres, 
font quelquefois ‘enr nid au mois d’ Aoûr & de Septem- 


bre. Cesexceptiors afez rares ne en pas l’ordre 
général qu’on à remarqué, pag. 4 
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Les font compofés ces nids que les enfans- 
Ciseaux. m'apportent de toute-part, & je fais jet- 
ter dans un coin de la voliére des brins. 
de bois fec, des écorces , des feuilles 
féches , du foin, de la paille, de la. 
moufle, de la bourre, du crin, du cot= 
ton, de la laine, de la foye, des toiles 
d'araignées, des plumes, & cent autres 
menues provifions: tout fert en ména- 
ge. Vous ririez de voir tout les habitans 
venir faire emplette à cette foire. Celui-. 
ci a befoin d’un brin de moule. Celui- 
R demande une plume. [1 faut à cetau- 
tre un fétu. Deux autres mettent lee | 
chère à un toupèt de laine, & il y 
quelquefois de grandes querelles. Cine 
munément on tranche le différend: cha= 
cun tire de fon côté, & emporte au nid 
ce qu'il peut. à + 
Rien ne leur manque non plus pour. 
la nouriture. Je leur ai donné un maî= 
tre d'hôtel ou un pourvoyeur qui leur 
apporte des vers > des chenilles, des. 
mouches, des graines ; & qui les traite 
tous felon leur appétit dans chaque fai 
fon. On gagne beaucoup à les éleverainff | 
fous la verdure, Ils fe portent mieux : 
ils agiflént librement, & on reconnoît. 
Mieux la diverfité de leurs caractères & 
de leurs travaux, 


Le 
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Une efpéce place fon nid tout au haut 


des arbres. Une autre aime mieux le met- 


tre fous l'herbe à platte- terre. Mais en 
_ quelque endroit qu'ils le logent , c’eft 


_ toûjours fous quelque abri. On cherche 


ou des herbes, ou une branche épaifle , 
ou des feuilles doublées fur lefquelles la 


Les 


OISEAUX: 


pluie s'écoule comme fur un toit, fans 


entrer dans la petite ouverture du nid qui 
eft caché deflous. Les dehors du nid font 
des matiéres groffiéres pour {rrvir de fon 


dement. On y emploie les épines, les 


joncs , le gros foin, la mouñle la plus 
‘épaifle. Sur cette premiére aflife qui eft 
aflez informe, ils étendent & plient en 
rond des matériaux plus délicats, & qui 
_ étant bien ferrés les uns contre les autres # 
… ferment l'entrée aux vents & aux infectes, 
Mais chaque efpéce a fon goût ou fa fa- 
_çon de fe loger & de fe meubler. Le los 


gis fait, ils ne manquent point de tapif= 


er le dedans de petites plumes ; ou de 
 l'étoffer avec de la laine ou même avec 
de la foye, pour entretenir une chaleur 
biénfaifante autour d’eux & de leurs pe- 
tits. Quand ces fecours leur manquent, 

il n’eft rien qu’ils n’imaginent pour ÿ 
fuppléer : 2 celt.ce que) al appris des pres 
miers férins que j'ai nouris. Je ne leur 
avois donné que du foin pour faire leus 
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nid, Faute de cotonoude foye, la femel- 
le eut recours à un expédient quime fur- 
prit Elle fe mit à plumer l’eftomach du 
mâle fans trouver aucune oppofition : puis 
elle revétit fort proprement de ce duvet 
tout fon appartement. 

Le Chev. Voilà qui fée Qui 
avoit appris à cette mere qu’elle auroit des 
œufs & des petits, & que ces œufs ne 
pouvoient fe pafler de chaleur ? 

Le Prieur. Avec la prévoyance que vous 


admirez dans cette mere, admirez- y auf 


la fcience & l’induftrie. Ou fi vous ne les 
admettez pas en elle, reconnoiflez les dans 


. celui qui a donné à l’homme une raïfon 


qui s'étend à toute chofe; & aux ani- 
maux une imitation de la raifon, bornée à 
la vérité à un feul point, mais merveil- 
Kufe en ce point. Car n'elt-ce pas une 
raifôn infinie qui dirige le travail de cet 
oifeau quand il fait fon nid? Où a-ril 
appris qu'il auroit des œufs; qu'il falloit 
un nid à ces œufs pour les empêcher de 
tomber & pour les échauffer ; qué la cha- 
leur ne fe concentreroit pas autour de ces 


œufs fi le nid étoit trop grand ; que rous 
les petits n’y pourroient pas tenir s’il Je 


faifoit plus perit ? Comment connoft-il la 
jufte proportion de l'étendue du nid , avec 
je nombre des enfans qui doivent naître? 


s 
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Qui lui a réglé fon almanach pour ne fe Les 
| point tromper au tems; & pour empé- GÉRAUXS 
cher que le ponte des œufs ne prévint la 
ftructure du nid à | 

. Le Comte, Il y a quelque chofe qui se Te 

in ee oO Aod/fade 
m'étonne encore plus. Un vannier qui fait / 
une corbille , à des doigts & des outils. 
Un maçon a {on auge, fa truelle, {on À 
| plomb & fon équerre. Mais les habitans 
de ma voliére qui font des ouvrages de 
* toute efpéce n’ont pour outil queleurbec. _- 
… La Comteffe. Pañlèz-moi une idée qui , 
me vient. Imaginons-nous Dédaie ou tel 
autre archire“e qu’il vous plaira, méta- 
+ ME en oïfeau. Plus de bras, plus 
d'outils, plus de matériaux. Ilne lui refte 
_que la fcience & le bec. Que fera-t-il de 
cette fcience & de ce bec£ L'oifeau n’a 
que le bec & point de fcience , & il fabri- 
‘que cependant des ouvrages où l'on trou- 
ve la propreté du vannier & l’induftrie 
du maçon. Car il y a de ces nids dont les 
_ poils, lescrins, & les joncs font adroite- dh 
_: ment croifés & entrelacés. Il y en a dont Mézange à 
toutes les piéces font proprement atta- longue que- 
 chées & liées avec un fil que l’oifeau fe 1€: 7% #acv 
… fait avec de la bourre, du chanvre, du Theol. Ph. | 
crin, & plus ordinairement avec les toi- Z. 8, 6, 4. 
les d’araignées qu il trouve fans peine, re. 3.ÿé/e 


| Le n araignées vagabondes s'élan- ue me 
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| Les. cent & rempliflent la campagne de leurs 
Oiseaux. fils, par le moïen.defquels elles fe tranf- 
NP ip & vont chercher compagnie, On 
LT de, yoit d’autres oïfeaux comme le merle & 
AAA ji l hupe, qui après avoir fait leur nid, en 
| orsitkolog, Cnduifent le dedans d’une petite couche 
bp. 540. de mortier qui cole & maintient tout ce 

ee qui eft deflous, & qui à l’aide de quel- 
que peu de bourre ou de moufle qu'ils y. 
attachent quand 1l eft encore tout frais, 

forment par dedans une muraille d’une 

propreté parfaite; difons plûtôt un ap- 
partement bien meublé, bien garni, & 

propre à conferver la chaleur. Cent fois 
non no j'ai vû de ma fenêtre l’hirondelle com 
*mencer ou rétablir {on nid. C’eft un ou: 
vrage d’une ftruéture toute différente des 

autres. [ ne lui faut ni bois, ni foin, nilien. 

% Elle fait gâcher une efpéce de plâtre ou 

plütôt de ciment , avec lequelelle fe fait, 

& à toute fa famille, un logement égale- 

ment propre , sûr & commode. Elle n’a 

. si feau pour puifer l’eau , ni brouette 

pour voiturer le fable, ni pêle pour mês 

ler le mortier. Maïs je la vois pafler & 
repaller fur le baffin du parterre: elle tient 


fes aîles élevées & fe mouille leftomach | 
fur la fuperficie de l’eau, puis de la rofée 


qu’elle fait réjaillir fur la pouffière, elle 
la détrempe & en maçonne enfuite avec 
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Jebec. Mais je vous enauile, Monfieur le ‘pr. 
Chevalier, j'en dis trop. Les oifeaux font Ouseaux. 
un peu ma folie. 
Le Chev. Madame, je vous fupplie de La couvé 
continuer. Je fuis charmé de vous enten. 
dre. Hé bien quand le nid eft fait ? 
Le Comteffe. Quand le nid eft fait, la 
femelle y mèt bas fes œufs, dont le nom- 
bre varie fuivant les efpéces. Il y en : 
qui ne donnent que deux œufs à la io, 
… d’autres en donnent quatre ou cinq, 
quelques-unes jufqu’à dix-fépt ou die 
huit. Les œufs venus ; la femelle & le mâle 
les couvent tour à tour. Plus ordinairement 


” c'eft la femelle qui prend ce foin. C'’eft 


ici qu'on ne peut s'empêcher d’admirer 
Timpreffion puiffante d’une raifon fupé- 
rieure fur ces petites créatures. Elles ne 
favent aflurément ni ce que contiennent 
leurs œufs, ni la néceffité qu’il y a de les 
couver pour les faire éclore, ni comment 
le tout s'exécute. Cependanr cet animal 
fi agile, fiinquièt, fi volage, oublie en 
ce moment fon naturel, pour fe fixer fur 
fes œufs pendant le tems néceflaire. La 
mere. fe gêne, renonce à tout plaifir ; 
 & demeure prefque vint jours de fuite 
collée fur fa couvée avec une affection 
fi grande qu'elle oublie de manger. Le 
ak de fon côté partage & adoucit le | 
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Les travail Il apporte à manger à fa fidelle 
OISEAUX. compagne : il réitére fes voyages fans fe 
rebuter : il lui mèt dans le bec la man 
géaille toute préparée : : il accompagne 
fes fervices des maniéres les plus polies.… 
… S’il incerromt fes foins auprès d'elle, c ee 
pour la réjouir par fon chant, & il mèt 
tant de feu, tant d’enjoûment & de gra- 
ces dans les allées & les venues qu'il fait 
pour fon fervice, que l’on ne fait ce 
qu’on doit admirer le plus, où de l'affie 
| _ duité pénible de la petite mere, ou de 
 . l'inquiétude officieufe du mari. Mon 
= fieurle Chevalier ne feroit peut être pas 
| fâché que je lui parlafle des foins que leur 
* … coûte l'éducation des petits® maïs feroit- 
il hors de faifon de lui apprendre auparas 
|. vant cque contient l’œuf de l'oifeau, & 
| le maniére dont le petit s'y forme & en. 
fort. C’eft un mets bien commun qu’un | 
œuf: mais apprêté d’une certaine façon, . 
ce peut-être un régal.  Meffieurs les {= 
vans, pouvez-vous nous dire ce que € "ft 
qu'un œuf | 
| Le Comte. Je pourrois vous fatiguer 
a. mabjighi de Par une anatomie trop exacte. Conten- 
| ovoineubato.tons-nous d'une defcription groflére ; 
_ Willughlimais vraie. On peut juger des œufs des 
ce k plus petits olfeaux par celui d’une poules 
Fete parties font plus fenfibles. Nous } 
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Pecai 
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diftinguons facilement le jaunequieftau Les 


cœur ; le premier blanc qui environne 
le jaune; un fecond blanc dans lequel la 
mafle du milieu nâge; les ligamens qui 
_ foutiennent le jaune vers le centre de 
Jœuf; les membranes qui enveloppent 
l'une le jaune, l’autre le premier blanc ; 
… une troifiéme & une quatrième qui envi 
 ronnent le tout; enfin la coque qui fert 
de défenfe à tout le refte. Tout ce qui 
 eft intérieur eft façonné le premier. La 
coque fe forme la derniére, & fe durcit 
d’un Jour à l’autre. C’eft un écoulement 
de quantité de fels qui s'expriment des 
humeurs de la mere, & que la chaleur 
_ fixe & recuit autour de l'œuf pour y fôr- 
mer une croûte dont l’ufage eït double, 
10. De mettre la mere en état de fe déli- 


Oisraux: 


Tell 


ver de l'œuf fans l'écrafer, 20. De met- Lerwmhrek 
tre le petit à couvert de tout accident jufe F: P2/:40: 


qu'à cœ qu'il foit formé & en état de for- 


_ lieu aux petits oiféaux de la mamelle 80%. 
du lait qui nourit les petits des autres ani- 
maux, parce que le poulèt qui eft dans 
 Pœuffe nourit d’abord dublanc de l’œuf, 
. & enfuite du jaune lorfqu’il eft un peu 
fortifié, & que fes parties commencent 
_ as’affermir. C’eft fur la membranequien- 


tir. On peut dire même que l'œuf tient Wilughëi, 


Le Poulet, 


vironne le j1une que fe trouve la cicatré ra ceatri- 


US cule, 


Les 
OISEAUX. 
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cule ou petitetache blanche qui eft feule le 
véritable germe où réfide le poulèt en pe- 


. tit. Il a déflors tous fes organes ; mais 


applatis, repliés, & enveloppés dans un 
point. La moindre portion de l” efprit vital 


qui eft deftiné à l’animer vient-elle à s’infi- 


nuer , je ne fai comment , au travers des en= 


veloppes, &à paffer jufqu’au cœur, le pou 


lèt viten cemoment, & tout commence: 


à fe mouvoir en lui. Il eft vrai qu’on ne 


conçoit pas ce que c’eft qu'un efprit Vivis 
fiant. Mais ce mot exprime un fait, une 


réalité, & c’en eft aflez pour nous. 


| 
| 


| 


| 


Le Prieur. On peut ufer de ce none 


fans le comprendre, comme on fe fert 
de celui de foleil fans favoir ce que c 
que le foleil. | 

Le Comte. Quand ce principe de vie; 
n'eff pas introduit jufqu’à cette cicatricule 
où font non-feulement les ébauches, mais 
toutes les parties du poulèt, la mere peut 
quelquefois mettre bas cet œuf. Mais il 
n'eft rempli que de nouritures fériles : 
il ne peut rien produire. Si au con- 


 traire cet efprit vivifrant fe glifle en fi pe 


tite quantité que ce foit par les pores des 


membranes, qui ont déja admis tant de 


différentes nouritures, il ouvre les pe- 
tits vaiffeaux du poulèt: 1 porte la Chas 
leur, & arméne le di nouricier jufqu’au 
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cœur. La ftucture de ce petit mufckeeft Lrs 
telle qu’il peut s'ouvrir & fedilater en re= CH 
cevant ce quientre d’un côté, puis fe re- 
ferrer & faire fortir par une autre ouver- 
ture ce qu'ilareçü. [len eft de ce batte= 
ment du cœur, comme de celui des pa= 
Jlettes & du pendule dans une horloge, 
Dès que cette partie marche ; toute la 
. machinemarche. Dès que le cœur bat, le 
 nimal eft en vie. Il ne ceffealors derece= 
voir par le canal de l’ombilic un filèt de 
_ nouveaux fucs nutritifs qu'ilrépand dans 
_ d’autres vaifleaux dont les branches les 
: vont difiribuer dans tout le corps, Tous 
+ ces petits canaux auparavant aplatis , fe 
one & s’élargiflent. Tout prendnou- 
_riture & le poulèt commence à croître. 
Il ft prefqu'impoflible de déméler 
dans les liqueurs qui l'environnent, la 
sture des progrès & des changemens qu£ 
lui arrivent de jouren jour jufqu’à à ce qu’il 
perce fon écailles Mais n’omettons pas 
une précaution auf fenfible qu’admira- 
ble qu’on remarque dans la fituation de 
_ la cicatricule où il fe forme. Cettepetite 
tache ronde qui eft fur l'enveloppe du 
jaune, fe trouve toûjours placée prefqu? at 
centre de l'œuf & vers le haut du côté de 
la mere pour en recevoir ls chaleur dont. 
A a befoin, Comme le lumignon d’une 
N 6 
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lampe de matelot fe tient toûjours vers le 
haut ia la mobilité de pivots de 'alam< 
pe; & par la péfanteur du vafe d'huile 


qui gagne toûjours le bas malgré l'agita- 


tion du vaifleau; voici ce qui fait quele 
petit n’eft jamais renverfé quand on re- 
mueroit l'œuf. Le jaune eft foutenu par 
deux ligamens qu’on trouve toûjours à. 
Pouverture de l'œuf, & qui s’attachent 

de part & d’autre à la membrane com 
mune qui eft collée fur la coque. Si on 
tiroit une ligne d’un ligament à l’autre, 
elle ne pañleroit pas jufte parlemilieu du 
jaune, mais au- -deffus du centre & cou 

peroit le jaune en deux portions inégales 3 


enforte que la moindre partie du jaune où 


le germe eft pofé , demeure néceflairement 


élevée vers le ventre de l’oifeau qui couve 
l'œuf, & que l’autre partie étant plus 


groffe & plus péfante , defcend toûjours | 


vers le bas, autant que les liens le permete 


tent. Si l'œuf f déplace , le petit n’en À 
fouffre point, & il j jouit , quoiqu'il atrie 


ve, de la chaleur qui mèt tout ena@ion 
chez lui, &:qui perfectionne peu à peu le 


développement de fes parties. Ne pou 


vant plus gliffer en bas, il fe nourit à 


Vaife d’abord de ce blanc liquide & déli- Ë 
cat qui eft à portée de lui : enfuiteiltire 


© fa vie & fon ner du j res 0e 


LC 
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et unenouriture plus forte. Et lorfquefon Les 
bec eft durci, & qu'ilcommence à s’en Oiseaux, 
nuier de fa prifon, il fait effort pour roin< 
pre la coque, & il la romt en effèt. Il 
fort le ventre tout plein de ce jaune, qui 
lui tient lieu de nouriture encore quelque 
tems, jufqu’à ce qu'ilpuifle s’affermir fur 
fes pattes & aller chercher lui-même à 
vivre ou que lepere & là mere luien vien- 
nent apporter, “ 
_ Le Prieur. Sur ce que Monfeur le 
__. Comte vient de dire qu’il y a des petits 
que le pere & la mere nouriffent au {or- 
tir de l'écaille, & d’autres qui vont cher: 
. cher eux-mêmes à manger, 1l me vient 
une penfée que je veux propofer à Mon- 
fieur le Chevalier. Les oifeaux qui nou- Providence 
riflent leurs petits n’en ont ordinairement fur les oife 
qu'un fort petit nombre: ceux au con-  pouris 
traire dont les petits mangent feuls dès ture &e. 
qu'ils voient le jour, en ont des bandes 
de dix-huit & vint, quelquefois plus. 
Telles font les cailles , les faïfans , les per 
drix, & les poules. Pourquoi la mere qui 
nourit fes petits n’en a-t-elle communé: 
ment que peu ? Pourquoi celle qui con: 
duit fes petits fans les nourir elle-même, 
en a-t-elle un fi grand nombreë Attri- 
buéz-vous cette différence à la prudence 
de la mere ou à la bifarerie du hazard ? 

NY 


Les 
Gisiaux, 
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Le Chev. Il n’y a point-B de bifareries 
mais une fapefle très-grande, & quine 
peut venir que de celui qui a tout réglé 
pour un bien. La mere qui eft chargée | 


d’aller chercher la nouriture, n’a qu'un 


petit nombre d’enfans: fi elle en avoit 
beaucoup , le pere. & la mere feroient 
accablés , & les petits fort mal nouris. 
Pour ce qui eft de la mere qui conduit 
fes enfans fans les nourir etle-même, elle 
en peut conduire vint comme quatre. Cela 
faute aux yeux. F 
La Comteffe. Oui, Ehcal ; cela ue 


aux yeux. Mais qui eft-ce qui a des yeux £ 


Vous me faites ouvrir les miens fur une 
autre vérité que Je n'apperçois pas. Vous 
nous parlez des petits que les parens nou- 
riflent, & d’autres qui vonteux mêmes 

chercher leur nouriture: mais comment 
ceux-ci trouvent-ils ce qu’il leur faut ? 


-Ont-ils un marché où ils foient sûrs de 


trouver leurs provifions ? Et comment 
les cris des premiers qui ne peuvent for- 
tir; font-ils exaucés fur le champ © Le pere 


_ de ces petits a-t-1l un magazin où il trou 


ve d'heure en heure de ques contenter 
toute fa famille? 
| Le Chev. Is ont tous un | pere COITI= 
paun qui lés nourit, 

Le Prieur. El ouvre le grand réervoig 


X + i 


offre encore des efcarbots, des limaçons À 
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de la campagne, où ils fe pourvoienttous Les 
felon leurs befoins. Il y trouvent des che- OISEAUX: 
nilles & des vers. L’air leur fournit jufqu’à 
une aflez grande hauteur des mouches & 
des moucherons fans fin, la plüpart im= 
perceptibles à nos yeux. Quand F épaife 
fifement de l'air fait defcendre ces petits 
moucherons, les oifeaux baiflent leur vol 
& defcendent à proportion, La terre leur 


rss 


des graines de toute efpéce dont ils vi- 
vent tous quand ils font devenu forts. Les 
grenouilles, les lézàrds, les ferpens mé- 
mes, & les animaux qui nous paroiffent 
les plus nuifibles, font des mets délicieux 
je les cigognes & pour bien d’autres 
familles. Dieu ouvre fa main, & tous les 
animaux vivent. 
La Corteffe. Voïct un autre trait de fa 
Jibéralité & qui nous regarde perfonnelle- 
ment. Les Dites qui nous font nuifibles, 
& ceux dont nous nous paffons aïfément, 
multiplient le moins. Ceux au contraire 
dont la chair eft la plus faine, & dont les 
œufs font les plus nouriffans, ont une 
fécondité qui tient du prodige. La poule 
feule eft un tréfor pour l homme. Elle lui 
Fait tous les jours un préfent , mais un pré- 
ent très-eftimable. Si elle ceffe quelque- 
fois de garnir la table de fon maître, c’eft 
pour mieux peupler fa baffe cour. Ellene 
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Les lui demande pour des fervices, fi fouvent | 
OURSAUX, réitérés, que les reftes les moins utiles de {a | 
table & de fon grenier, Il y auroit de Pin- | 
gratitude à ne pas fentir ce que vaut un 
… pareil domeftique. Mais laiflons-là notre 
ménage , & revenons à celui des oifeaux, 
à Jefuppofe les œufs éclos. Voilà les pouf= 
” ja venus. Que de nouveaux foins pour le 
pere & pour la mere, jufqu’à ce que la 
nouvelle troupe fe puifle paffer d'eux ! Ils 
fentent alors ce que c’eft que d’é être chargé 
de famille. Il faut trouver à vivre pour huit 
w au lieu de deux : la fauvette & le roffignol 
travaillent alors comme les autres, Adieu 
h muf ique, on n’a plus le tems de chan- 
ter : du moins le fait-on plus rarement. Le 
_ befoin les talonne: ils font toûjours en 
quête, tantôt l’un, tantôt l’autre, quele 
quefois tous deux enfemble. On eft Le 
pié dès avant le lever du folel: : 
diftribue la nouriture avec beaucoup de e à 
galité, en donnant à chacun fa portion 
tour à tour, Jamais deux fois de fuite 
au même. Cette tendrefle des meres pour | 
leurs petits, va jufqu’à changer leur na- 
turel. De nouveaux devoirs aménent de 
nouvelles inclinations. 11 n’eft pas feule- 
ment queftion de nourir : il faut veille | 
le: : il faut défendre, prévoir, faire tête 
à Pennemt, & payer de fa A, : 
La Poule. toute rencontre. Suivez à une poule deves: 
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Aue mere de famille : elle n’eft pluslamé- Les 
me : l'amitié change fes humeurs, & cor- OISEAUX: 
rige fes défauts. Elle étoit auparavant 
gourmande & infatiable : préfentement 
elle n’a plus rien àelle. Trouve-t-elle un 
grain de-blé, une mie de pain, ou même 
quelque chofe de plus abondant & qu’on 
 pourroit partager ? Elle n’y touche pas, 
_ Elle avertit fa troupe par un cri que fes 
. petits connoïffent. Ils accourent bien vite 
& toute la trouvaille eft pour eux. La 
mere fe borne frugalement à fes repas, 
Cette mere naturellemmerit timide ne fas 
voit que fuir auparavent. À la tête d’une 
troupe de pouffins, c’eft une héroïne qui 
ne connoît plus de danger, qui faute aux 
yeux du chien le plus fort. Elle affrontez 
roit un lion avec le courage que fa nou- 
velle dignité lui infpire. : 

Il y à quelques jours que j'en vis une 
dans une autre attitude qui n’étoit pas 
moins réjouiflante. J'avois fait mettre 
fous elle des œufs de canne qui vinrent. 
‘à fouhait. Les petits au fortir de la coque 
: n'avoient pas la forme de fes enfans or= 
 dinatres: mais elle s’en croioit la mere , 
_& par cette raifon elle les trouva fort 
à fongré. Elle les conduifoit comme fiens 
de la meilleure foi du monde. Elle les 
raffembloit fous fesaîles, les réchauffoits 
_ Les menoit par-tout avec l'autorité &-les 
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Les droits que donne la qualité de mere. Elle 
QISE AUX, avoit toüjours été parfaitement refpectée , 
fuivie & obéie de toute la troupe. Mal- 
heureufement pour fon honneur un ruif 
feau fe trouva fur fon chemin: voilà auf 
fitôt tous les petits canards à l’eau, Elle 
étoit dans une agitation extrême; elle les 
fuivoit de l’œille long du bord : elle leur | 
donnoit des avis, & leur reprochoit leur 
témérité : elle demandoit du fecours & : 
contoit fes inquiétudes à tout le monde, 
Elle retournoit à: l’eau & rappelloit ces” 
imprudens: mais les canards ravis de fe 
trouver dans leur élément , la tinrent 
quitte de tout foin dès ce moment, & 
comme ils étoient déja forts ils ne revin- 
_ rent plus auprès d'elle. 
Le Prieur. Madame me permettra de 
_ Pinterrompre un moment pour demander 
à Monfieur le Chevalier à quelle école 
les petits canards avoient appris que l'eau 
étoit leur élément. Ce n’étoit affrément 
pas à l’école de la poule. 

: Le Chev. J'entends. Cette inios 
pour l’eau eft dans la nature même du 
canard, C’eft l’ouvrage de Dieu. | 

Le Prieur. On ne peut méconnoître à 
cette impreffion du Créateur qui prévient 
Jes leçons, & qui corrige même l’ étages 
tion. 

. La Comteffe. 1 fur que } apprenne en 


N 
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“eore au Chevalier une autre inquiétude Les . 
de mere dont je fuis témoin aflez fouvent.Q1$E AUX: 

Qu'on oblerve une poule d'Inde à la tête 
de fes petits, on lui entend quelquefois 
pouffer un cri lugubre dont on ignore la 
caufe & l'intention. Aufi-tôt tous fes 
petits fe tapiflent fons des buiflons ; fous 
herbe, fous ce qui fe préfente ; ils dif- 
paroiïflent tous : ou s’il n’y a pas de quoi 
les couvrir , ils s’étendent par terre & 
contrefont les morts. On les voit dans 
cette polture fans branler pendant des 
quarts d'heure entiers, & fouvent beau 
coup plus. La mére cependant porte fes 
regards en haut d’un air allarmé : elle re 
double fes foupirs : elle réitére ce cri qui 
 abbat tous fes petits. Les perfonnes qui 
remarquent l'embarras de cette mere, & 
fon attention inquiéte, cherchent dans 
Vair ce qui peut y donner lieu : & enfin on 
apperçoit fous les nues qui traverfent l'air 
un point noir qu’on a peine à déméler. 
C’eft un oïfeau de proye que fon éloi- 
gnement dérobe à notre vüe , mais qui n’é= 
_Chappe ni à la vigilance, ni à la pénétra= . 
tion de notre mere de famille. C’eft ce qui 
caufe fon effroi & qui a mis l’allarme au 
camp. J'en ai vü une demeurer dans cette 
agitation, & fes petits fe tenir collés con- 
tre terre pendant quatre heures de fuite 
que l'oifeau tournoïit, montoit & defcen- 
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doit, au-deffus d'eux. Enfin l'oifeau dif 


paroît-il ? La mere change de note: elle 
poufle un autre cri qui rend la vie à tous 
les petits. Ils accourent tous auprès d’elle: 
ils battent des aîles : ils lui font fête : ils 


ont cent chofes à lui dire: on fe raconte 


apparemment tous les dangers qu’on a 
courus, On donne des malédictions à la 
vilaine bête qui... Maïs ceci devient trop 
peu férieux pour vous en occuper davan« 


| tage. | 


Le Prieur. Madame il n’y a rien dans 
tout ce que vous avez dit qui ne foit 
très-digne d’être remarqué. Qui peut en 
effet, avoir fait connoître à cette mere 
un ennemi qui ne lui a jamais fait aucun 
mal, qui n’a encore fait aucun acte d’ho- 
Îtilité dans le païs? Et comment déméle- 
t-elle cet inconnu à une pareille diftance 
D'ailleurs quelles leçons a-t-elle données 
à fa famille pour diftinguer felon le befoin 
les différens fens de fes cris , & pour régler 
leurs actions fur fon langage? Ces mer- 
veilles font tous les jours fous nos yeux, 
fans que nous y penfions. La peinture 
que Madame en a faire, m'intérefle aflu- 
rément beaucoup plus que de certaines 
diflertations fort férieufes. n 
La Comteffe. I] faut pourtant que Mon- 
fieur le Prieur nous en donne une fur la: 


ftructure, & fur le vol des oifeaux, 


Là 
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Le Prieur. Je le veux bien. C'eftun Les 
fujèr qui eft parfaitement de mon goût. QRAUX: 
Le corps d’un oïféan n’eft ni extréme- Eafgurede 
ment mallif , ni également épais par tout: Les, 
mais bien difpoté pour le vol , aigu par de-Theol, Phyf 
vant , groffiffant peu à peu jufqu’à ce qu’il/ 7: 
. ait acquis fon jufte volume. Par-là il eft 
.… plus propre à fendre l'air & à fe faire un 
. chemin au travers de cet élément. | 
Pour le mettre en état de faire des voyas 
ges de long cours, où l’on ne trouve pas 
toûjours des provifions toutes prêtes; & 
de pafler les longues nuits d’hyver fans 
manger , la nature lui a placé fous le go- Le jabot. 
zier une poche qu’onnomme Je jabot , où À s 
il mèt fa mangeailleen réferve. La liqueur ;. és 
où elle nage dans ce jabot , aideà en faire 
. la prémiére digeftion. Le gézier, où1l Le gézier. ? 
… n'entre que très-peu de nouriture à la fois, te 
… fait le refte , fouvent à laide de quelques | 
etits cailloux raboteux que l'oifeau avale | 
pour mieux brifer fa nouriture, & peut- 
être pour tenir les paflages libres. | 
Les os des oifeaux , quoiqu'’affez foli- Les vs, 
+ des pour foutenir l'affemblage de leur 
corps, font cependant fi vuides & {1 min- 
ces qu'ils n’ajoûtent prefque rienau poids 
des chairs. | | 
Toutes les plumes font conftruites & Les plumes, 
rangées avec art, tant pour foutenir loi: | 
fau que pour le défendre contre les injus 


/ 
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Les resdel'air. Le cuyau d’une plumeefttout 
O1sxAu x. à la fois ferme & léger. Il eft ferme pour 
 fendre l'air avec la force convenable. Il 
eft léger & creux , fur-tout à mefure qu’il 
groffit, pour ne pas accabler l'oifeau au lieu 
de l’élever. En un mot ce tuyau vuide, ou 
plûütot rempli d’ un air dilaté & plus léger 
que l'air extérieur, occupe beaucoup de 
furface avec peu de poids , ce qui mèt l’oi- 
feau prefque en équilibre avec l'air. Les 
plumes font renverfées en arriére, & cou-. 
chées les unes furlesautres dans un ordre . 
régulier. Du côté du sort elles font gar- 
nies d’un duvèt moû & chaud : du côtéde 
l'air elles font pres d’un double rang . 
de barbes plus longues d’un côté que de. 
l’autre. Ces barbes font une enflade de 
PRES lames minces & plattes, couchées . 
& ferrées dans un alignement auffi jufte 
que fi on en avoit taillée les extrémités | 
avec des cizeaux. Chacune de ces lames 
elt elle-même un tuiau ou une baze qui. 
foutient deux nouveaux rangs de lames . 
d’une petitefle qui les rend prefque im 
perceptibles ; & qui bouchent exactement 
tous les petits intervalles par où l'air pour= 
roit fe gliffer. Les plumes font avec cela . 
difpofées de façon , que lerang dés petites 
barbes de l’une fe glifle, joue, & fe dé- 
| couvre plus ou moins fous les grandes 
barbes de l'autre plume quieft ane pus a 
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Un nouveau, rang de moindres plumes Les 

| fert de couverture aux tuiaux des groffes, O1$E Aux: 

L'air ne peut pañler nulle-part. Par-Rà 

l'impulfon des plumes fur ce fluide de- 

vient très-forte & très-agiflante. | 

Mais comme cette économie fi nécef- 

faire pourroit fouvent être troublée parla | 

pluie, l’ Auteur de la nature les à pourvûs | 

d’un moien quirend leurs plumes impéné- 

 trables à l’eau auffi-bien qu’elles le font à 

Vair par leur ftruture. Tous les oifeaux Le crou- 

ont une bourfe pleine d'huile, faite com- pion. 

meun mammelon & fituée à l'extrémité #!#h8i 
Ornitholog. |. 

de leur corps. Ce mammelon a plufeurs ;. 

petites ouvertures : & lorfque l’oifeau fent 

fes plumes defféchées, gârées, entr’ou- 

vertes ou prêtes à fe mouiller, il prefle ou 

tiraille ce mammelon avec fon bec, il en 

exprime une huile ou une humeur grafle 

qui eft en réferve dans des glandes; & 

faifant gliffer fucceffivement la plûpart de 

fes plumes par fon bec ,il les huile : il les 

palle : 1l les luftre : il remplit tous les vui- 

des avec cette matiére vifqueufe: après 

quoi l’eau ne fait plus que rouler fur l’oi- 

feau , & trouve toutes les avenues de {on 

Corps parfaitement fermées. La volaille 

“de nos baffle cours qui vit à couvert et 

moins fournie de cette liqueur que les oi- 

eaux qui vivent au grand air. D'où il ar- 

ve qu’une poule mouillée eft un fpecta- 
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kLes cle rifible. Au contraire, les cignes, les 
_# Oiseaux oyes, les canards , les macieies. Ie poue 
les d'au, & tous ls oifeaux deftinés à vi= 
vre fur l’eau ont la plume paflée à l'huile 
dès leur naiffance. Leur réfervoir contient 
une provifion de cette huile proportion- | 
née au befoin de l'entretien qui revient 
continuellement, Leur chair même en 
contracte le goût , & chacun peut remar- 
quer que le foin d’en humecter leurs plu= 
mes, eft leur exercice ordinaire, " 
S'il y a tant d'intelligence dans la ftrue 
Cture des plumes, il n’y en a pas moins 
. dans le jeu de laile & de la queue pour 
_ traverfer l'air, Rien de mieux placé que … 
| Les aîles, les aîles, Elles forment de part & d'autre 
deux leviers qui tiennent le corps en équi= 
libre. Ce font en même tems deux ra 
mes qui en s’appuiant fur l’élément qui. 
leur réfifte , font avancer le ie dans un 
fens contraire. 
La queue. La queue fert à contrebalancer la tête: 
& le cou. Elle tient lieu de gouvernail à 
l'oifeau , tandis qu’il rame avec fes aîles, 
 Hillughbi Mais ce gouvernail ne fert pas feulement 
Line à maintenir l’équilibre du vol , il fertauff 
À hauffer , baïifler, & tourner on l’oifeau 
veut : car la queue ne fe porte pas plûtôt 
vers un côté, que la tête fe hp vers rs le ". 
côté oppolé, | 
Le CP Quoique je ne comprent | 


pas 


28" 
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Das comment les oifeaux volent, il me Less 
femble que l'homme pourroit voler. Les Orse aux 
oifeaux lui montrent comment il faut 
File ce . 
Le Prieur. Left certain que nous avons 
_ dans nos jambes & dans nos bras le prin- 
_cipe du mouvement. Nous avons dans les 
plumes des oifeaux, dans nos toiles & 
dans nos huiles des matiéres propres en 
apparence pour faire des aîles, capables de 
frapper & de poufler l'air fans en être pé- 
nétrées. Nous avons dans les oifeaux le 
. modéle de l’aétion. Il femble d’abord que L'artde vo- 
ce foit une invention qui s'offre d’elle- ler impoftis 
même , & qu'il n’y ait plus qu’un pas, ou fes 
que quelques réfléxions à faire pour y 
parvenir. Maïs je crois que Dieu y a mis 
un obftacle naturellement infurmontable 
par un effet de fa providence fur le genre 
humain. Enforte que cette tentative,quia 
été fi fouvent réitérée, n’a jamais réu ff. 
L'art de voler feroit le plus grand mal- 
- heur qui pourroit arriver à la fociété. 
Le Chev. I1 me femble, Monfieur 
tout au contraire, que cette invention nous 
épargneroit bien des peines. On feroit 
plûtôt inftruit de ce qu’on veut favoir. Si 
on avoit une fois trouvé une petite mas 
chine, on en fabriqueroit bientôt une 
grande. Non-feulement on traverferoit 
D Ton PanIbE O7 
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Les.  l’air, mais on voitureroit les marchan=” 
O1SEAUX.difes au travers de lair. Par À le com: 
IMÉECE. :. .. | 
Le Prieur, Monfieur le Chevalier, vous. 
. | avez une pénétration charmante: vous. 
. devinez le mieux du monde les avantages 
qui nous reviendroient de cette invention. 
Mais ces avantages ne feroient pas capa- 
bles de compenfer les défordres “s en 
naitroient. ; à 
Le Comte. A fuiénenr s’ilé étoit au pu | 
voir des hommes de traverfer l'air, il n’y 
auroit plus d’avenue fermée à la vengeance 
ni à la cupidité, Les habitations des hom= 
mes deviendroient un théâtre de maffacres: 
& de brigandages. Comment nous garan- 
tir alors d’un ennemi qui nous pourroit } 
furprendre de jour & de nuit £ Comment ! 
conferver notre argent , nos meubles, nos 
fruits, contre l’avidité d’une troupe. de 
voleurs pourvûs de bonnes armes pour. 
forcer nos maifons, & de bonnes aîles 
pour fe dérober ; avec leur butin, à notre. 
pourfuite. Ce métier deviendroit la ref 
fource de tous les En & de tous ls 
. fcélérats. À 
, n co LePreum Tofe die sh cet art chan Li 
geroit entiérement la face de la terre. 
Nous ferions contraints d'abandonner le 
féjour des villes & des <a LA & 
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nous creufer des antres fous terre, ou d’i- Les . 
_mivcer les aigles & les oïfeaux de proye. O1SEAVAS 
Nous nous retirérions comme eux dans les 
rochers imacceihbles & fur les montagnes 
 efcarpées , d’où nous iriohs fondre de 
_tems en tems fur les fruits & fur les ani- 
- maux qui fervent à nos beloins , & de la 
plaine nous regagnerions bien vite nos 
_taniéres & nos charniers. in 
La Comteffe. Ah! Meffieurs, vous me 
faites trembler avec votre art de voler. Je 
donne par avance ma malédiction à qui- 
_ conques’en avifera. Ne me parlez ni d’an- 
tres, mi de charniers. Voiez-vous, Mon- * 
_ fieur le Chevalier, à quoi vous nousex= à 
_pofez avec vos inventions ? * | | 
… Le Comte. Tranquilifez-vous fur ce 
point. L'art de voler n’eft pas à craindre: 
ileft;pour ainf dire;impoflible. La nature : 
même y a mis un obftacle en quelque forte 
invincible, par l'extrême difproportion 
qu’il y a entre le poids de l'air , & le poids 
du corps de l’homme. La machine creufe 
qu'il faudroit imaginer pour foutenir le 
corps de l’homme , & le mettre en équili- 
bre avec l'air , feroit fi démefurément 
grande & embaraflante, que le gouver- 
nement & l’ufage en ont paru à d’habiles MM. Leib: 
gens des chofes totalement défefpérées , & nitz & Bon 
auf interdites à l’homme que le mouve- _ 
ment perpétuel O2 
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La Comteffe. Demain, Meffieurs , vouz 


QuiszAUX.]ez-vous que nous donnions encore fur les 


oifeaux. 
Le Comte. Fbdice ne nous mañ 


que pas. L’embarras eft d'écarter le trope 


À quoi nous en tiendrons-nous ? 

Le Prieur. Que chacun choififfe celut 
qui fera le plus de fon goût, & qu’il le 
ferve à la compagnie. 


… Le Chev. Si Monfieur le Prieur veut . 


être ma caution, Je m'acquitterai tout. 


comme un autré. 


La Comteffe. Pour moi, Meffeurs, jé 


vous promets par avance un oifeau quine 


fe trouve qu'en Amérique: c’eft le plus 


petit, & le plus beau de tous les oifeaux. 
Et s’il ne vous fuffit pas, pour vous dé- 
FODERE je vous fervirai l'autruche, . 
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ILES OISE AUX. 


| oNZIEME ENTRETIEN. 


ÎLE COMTE, LA COMTESSE; 
LE PRIEUR & LE CHEVALIER. 


 Ee sage À 1 je me oliffai fur le foit 
. dans le cabinét de Mon- 
 fieur le Comte, où je trouvai fur fon 
bureau le livre de Willughbi tout ouvert, 
_ Je me mis à parcourir toutes ces diffe- 
rentes efpéces d’oifeaux qui s’y voient 
aflez bien gravées & enluminées au natu- : 
rel. Elles m'ont tourné toute la nuic dans 
. Ja tête. Mais j'ai fur-tout été frappé du bec 
. démefuré & des jambes extraordinaire 
ment longues que je remarquai à quel- 
- ques-uns: tandis que d’autres avoient le 
bec fort court, & étoient fi ramaflés ; 
qu’à peine leur voioit-on le bout des pat- 
tes, Après tout ,il n’eft queftion pour lés 

uns & pour les autres que de traverfer 
Fair & de trouver leur nouriture, Pour- 
‘ + O 2 
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LES quoi donc une fi prodigieufe ur té 
DisEAUX. dans leurs aîles, dans leurs becs, dans 
leurs ongles , & dans toutes leurs parties? 
N'eft- ce qu’un jeu de la nature ? Ou bien 
ces formes différentes tendent-elles à 
quelque fin particuliére | 
Le Comte. I\n’en eft pas de la différence 
que vous trouvez entre le bec d’un oifeau, 
& celui d’un autre, comme de celle que 
vous voiez entre le nez d’un homme, & 
celui d’un autre homme. Ici un pouce de. 
plus ou de moins fait toute la différence 
du plus long nez au plus court : du refte, : 
c’eft la même ftruture & le même ufage. 
Au lieu que dans les différentes efpéces 
d'animaux le bec, les ongles, la longueur 
des aîles, & généralement toutes les par- 
-  ties de leur corps'ont été réglées fur leurs 
= befoins. Ce {ont des outils proportionnés 
à la nature de leur travail, & à leur ma- 


À Le Moi. front pour Juftifier ma penfée. Le moineau 


maifons , ou à la campagne. Ils n’ont 
. à leur nouriture, ni pour la mettre en 


& les ongles aflez courts, & cela leur fuf- 
et fit. Il n’en eft pas de même de la bécafle, 


| ne. & la plûpart des petits oifeaux vivent des 
. Lhpmma  MENUS grains qu ils trouvent ou dans nos 


point d'efforts à à faire ni pour atteindre 


piéces. Auffi ont-ils le bec menu, le cou 


| 


niére de vivre. Deux ou trois exemples fuf= 


S 
HS = 
ÈS 
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de la bécafine, du courli, & de bien Lres | 
… d’autres qui vont chercher leur nouriture Oiseaux , 
. bien avant dans la terre & dans le limon , | 
d'où ils tirent les coquillages & les vers 
dont ils vivent. La nature les a pourvüs 
d’un cou & d’un bec fort longs, Avec ces 
inftrumens ils creufent, ils fouillent, & | 
ne manquent de rien. a 
. Le piverd qui a une toute autre façon, PSRINE 
de vivre, eft tout différemment conftruit. 4/4 4 
Il a le bec affez long & extraordinaire- ja 
ment fort & dur ; la langue aigue , démé- 
furément longue , armée outre cela de 
_ petites pointes, & toûjours enduite de 
 glu vers fon extrémité. Il a les jambes 
courtes, deux ongles par devant , deux 
ongles par derriére; les uns & les autres ee. 
fort crochus. Tout cet appareil eft relatif A 
_ à fa maniére de chaffer & de vivre, Cet 
oifeau tire fa fubfiftance des petits vers 
_ eu infectes qui vivent dans le cœur de cer= 
. taines branches, & plus communément 
. fous l'écorce du vieux boïs.C’eft unechofe a 
. très-commune que de trouver fous l’écor- “re 
© ce de nos groffes buches flottées, qui fe & 
_ détache facilement, les retraites de ces 

_vermiffeaux creufées même fort avant. Le 
piverd avoit befoin d'ongles crochus pour 
empoigner les branches où il s'attache, 
Des jambes longues lui étoient inutiles 

| O4 


le 
À 
Des 


ES RAR EN 
er 


np ne 


CRT 


ne. Le SUR TES 


er 


mi à he ds et Rs NE mr A es rire tm She 


RER ee a 
FRS er es 


296 LE SPECTACLE 
Les pour attendre à ce qui eft fous Pécorce. 


| Diseaux. Un bec aigu & fort lui étoit néceflaire, 
parce qu'il eft obligé d’effayer par les coups - 

de bec qu’il donne le long des branches, … 
les endroits qui font cariés & vuides: 1 
s’arrête où la branche fonne creux , & cafle 


L. 


avec fon bec l'écorce & le bois, après 
quoi 1l avance fon bec dans le trou qu'il a 


forte de fiflement dans le creux de l'arbre, 
pour détacher & pour mettre en mouve= 


darde fa langue dans le trou, & à l’aide 
des éguillons dont elle eft hériflée, & de 


ce qu’il y trouve de petits animaux, & en 
fait fon repas. | 

Le Heron. Tout au contraire du piverd, le héron 
eft haut monté. Il a les jambes & les cuif- 


fes très-longues , & entiérement dégar= 
nies de plumes , un long cou ,un bec dé- 
+ mefuré, fort aigu , & dentelé par le bout. 


fait, & poufle une grande voix, ou une 
ment les infectes qui y dorment. Alors il 


# la colle dont elle eft poiffée, il emporte 


Quelles font les raifons d’une figure en | 


apparence fi bifarre£ Le héron vit des 
{ons qu’il peut trouver dans les marais ou 
au bord de la mer & des riviéres. Il ne lui 
falloit pas de plumes fur les cuifles pour 


des jambes fort hautes lui font d’une gran< 


grenouilles, des coquillages, & des poif- 


marcher dans l'eau & dans la fange. Mais 
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de commodité pour courir dans l’eau plus Les | 

où moins avant le long des bords où les O'SE 4 VX: 
poiflons ont coutume de venir chercher 
leur nouriture. Un long cou & un long 
bec lui fervent à pouvoir pourfuivre &c 
atteindre fa proye bien avant. La den- 
_telure & les barbes de fon bec qui font 
comme dés crochets recourbés en arriére, 
Jui fervent à retenir le poiffon qui pourroit 
. Jui échapper en gliflant. Enfin fes grandes 
aîles qui paroïflent devoir être incommos 
des à: un animal auffi petit qu’eft le héron 
par le corps, lui font d’un fecours infinz 
pour faire de grandes mouvemens dans 
. Vair, & pour pouvoir emporter de lourds 
fardeaux dans fon nid qui eft quelquefois 
à une & deux lieues de l’endroit où il 
pêche. Un de mes amis qui a une terre du 
côté d’Abbeville, & dont le bien s’étend 
… le long d’une petite riviére où les anguil: 
_ les ne manquent pas, vit un jour:un hé 
_ron qui en emportoit une des plus groffes 
dans fa héroniére, malgré lobftacle que 
les frétillemens de l’anguille devoit appor+ 
ter à fon vol. Ce que nous avons dit du 
 héron; on peut l'appliquer à plufieurs au 

tres efpéces qui lui reffemblent, 
 LaComteffe. Voïlà la premiére fois que 
j'entens faire quelques réfléxions fur la 
deftination dé tous ces becs qui jufqu': 
O $ 
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| O1S&AUX-nables, Mais je vois bien que c’eft moi 
qui ne l'étois guéres, & que toutes les cri- 


réellement un aveu de notre ignorance. Je 
vir le prodigieux bec de la cigogne 


mais Je ne m ANA ue , ÿ trouver à 
redire. 


a cher fous terre les ferpens & les couleuvres 
qu’elle porte enfuite à fes petits ; fur qui 


impreflion. 
La Comteffe. . proportion y eft {en- 


_ que nous voyons là-bas fur le canal, ont 


Les  préfent m’ avoient paru fort peu refoi : 


1 La Cigogne. Le Prieur. C'eft avec quoi elle va à cher | 


fible. En raifonnant fur ce pié, je devine- 
rai, ce me femble, pourquoi ces cygnes 


ÉRIC 


fes Cygne. le cou long & le bec large. Les cygnes, 
les oyes , & les canards fouillent fans : 
celle au fond de leau: apparemment 
qu'ils y trouvent de ces pucerons ou ver- 
mifleaux dont vous parliez il y a quelques 
Jours. Nageant toûjours & ne pouvant 
enfoncer , 1l leur faut un long cou pour 


: LesOyes& atteindre jufqu’en bas. Et n’auroient-ils | 


Les Ganards, pas tout au contraire des autres oïfeaux 


une plus grande quantité de limon ou de 


| | le bec fort large pour prendre à la fois 


gravier, & 7! fafir ce LE S'y trouve re | 


tiques que nous faifons de la nature font 


ne fai pas ; par exemple, à quoi peutfers 


le venin de ces animaux ne fait aucune 
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vermiffeaux , en éparpillant le refteë Je Las 
foupçonne même que le deffus de leur ° 155 4 U% 

ec eft percé pour rejetter l'eau par cette 
ouverture en avalant feulement le poiffon | 
ou l'infeéte qu’ils ont pris. Au lieu de ces 
ongles crochus avec lefquels les oifeaux 
carnaciers peuvent attrapper, tourner & 
retourner leur proie, & s’affermir fur les 
branches où ils fe polent ; les cygnes , les 
| oyes & les canards ont dés piés plats ou 
de grandes pattes garnies de toiles ou de 
… peaux qu'ils étendent en forme de nageol- 
res, & avec lefquelles ils pouffent l'eau 
. d’un côté, pouravancer de l'autre. Mon- 
 fieur le Prieur, je fuis fubtile, comme 
| vous-voiez. Tout ceci étoit bien difhcile 
 dexphiquers : | 

Le Prieur. Madame , le mérite des Phy- 
_ficiens parmi lefquels nous vous comptons 
_ à préfent , ne confifte pas toûjours à devi- 

ner des chofes difficiles ; rhais à ouvrir les 
_ iyeux fur ce que les autres n’apperçoivent 
pas, & qu'ils foulent aux piés le plus fou- 
‘vent. Rien de plus rare que des gens qui 
+ ‘penfent & qui réfléchiflent. - 
La Comteffe. Nous autres femmes nous 
— fommes déchargées de ce foin. Il femble 
que les hommes communément ne de- 
= mandent pas de nous que nous penbons. 
Parmi eux un peu de brillant nous tient 
Jeu de tout. 4 6 
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_Les Le Prieur. I] faut avouer que leurin- 
@1sE Aux. dulgence eft grande en ce point, & les 
Dames n’ont pas à fe plaindre d'eux. | 
… La Comteffe. Permettez-moi de vous 
dire que nous avons au contraire infini- 
_ ment à nous en plaindre. Cette indulk | 
“ gence mal entendue nous faituntortirrés 
parable: car c’eft ce qui nous rend var 
nes, inappliquées , incapables d’élévations 
fans connoiflances , fans difcernement, 
fans fermeté: & nous pouvons affürer 
-que les hommes, par la conduite qu'ils 
tiennent à notre égard, travaillent à for: 
mer en nous tous les défauts qu'ils y re 
prennent. N’eft-ce pas une des maximes 
. de leur politefle de ne nous parler quede 
bagatelles? Dans le langage qu'ils nous 
tiennent, dans les attentions qu’ils nous … 
témoignent, on voit qu’ils nous regar- 
dent où comme des enfans, ou comme 
des idoles. La converfation qu’ils ontavec 
nous fe borne toüjours aux modes, au 
jeu , & à un certain jargon d’honnêteté, 
C’eit une efpéce de miracle quand quel- 
qu’une d’entre-nous fauve fon efprit du 
maufrage, & montre un peu de juftefle 
& de folidité. Ce n’eft pas, par exemple, 
une grande perte pour nous de n'avoir 
pas appris les anciennes langues, & je fuis 
affarément dans la plus parfaite indiffés 
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_xénce pour ces recherches favantes& pour Les 
. ces fciences fombres qui en nous appli- Oissaux: 
quant trop , nous rendroient inutiles à la 
 ociété : mais notre fort eft à plaindre de 
n'avoir la plûpartaucuneconnoïffance fo- 
 lide de notre Religion, d'ignorer l’hiftoire - 
du genre humain, qui eft auffi l'hifloire _” 
du cœur humain, & de ne favoir prefque 
rien des cuvrages de Dieu. Pour moi, je 
| Vous avoue que Je n’ai trouvé que des gens 
qui fembloient avoir conjuré la ruine du 
peu de bon fens qui fe pouvoit trouver 
en moi. Monfieur le Comteeft le premier 
 quim’a rendu là juftice de croire que je 
 tenois comme les autres à laraifon. Ilpa- 
_toft par les difcours qu’il me tient qu’il 
eft perfuadé que je puis penfer : & n'eft- 
ce pas me faire honneur que de ne me pas 
croire indigne d’entendre parler des cho- 
- fes qui s'offrent par-tout À nos yeux , ou 
. qui font les plus néceffaires à la vie, de 
. favoir les raifons de la taille d’un arbre, 
les facons qu’on donne à laterre, les pro- 
… priétés d’une plante qui fe rencontre à la 
| promenade fous nos piés? Depuis que 
_Monfieur m'a mife dans l’habitude de 
réfléchir & de m'occuper , ma maifon 
de campagne me paroît un paradis terre- 
ftre. fe jouis des beautés & desricheffes 
sont la nature eft pleine , mais qui étoient 
% = 


Les 
OISEAUX: 


. que-vous pe des mauvaifes qualités des 
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des tichees perdues pour moi le le 

nom même ne m'en ÉCOIT pas COnNU. 
Le Comte. Les plaintes que vous faires 


des re font afflurément très- bien 


fondées. Ii n’enelt pas de même de l’aveu 


Dames. 11 y en a certainement beaucoup 
dont le bon fens eft la qualité dominante, 
& quiont l efprit au judicieux que délie 
cat : foit qu'elles doivent cette folidité à 
une heureufe culture, foit que leur bon 
naturel répare en elles les défauts d'une 
foible éducation. Mais tandis que nous 
faifons, vous des lamentations fur le fort 
des Lu. » & moi leur apologie, nous 
ne voions pas que le pauvre Chevahert ne 
fait que bäiller. 

La Comteffe. X\ na pas “ui Die tort: 
je lui avois promis deux oifeaux étran- 
gers, & je lui donne de la morale: ce 


… n’eft pas fon compte. Ce que je m'en vais 
| vous dire, Monfieur le Chevalier, je le 


tiens d’un coran de Saint Malo , grand 


| mavigateur ,; avec qui mon mari eft en 


& 


relation pour fournir fon cabinèt de cu- 


riofités étrangères. Il ÿ a fix mois qu'il - 


nous vint voir,all retour d’un nouveau 


voyage qu'il venoir de faireen Amérique 


& fur les côtes de Guinée, Ilme fit pré. 


| 


fent de deux cohbris , de deux oifeaux 
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mouches, & de deux œufs d’Autruche, 
& nous raconta quelques particularités 
“ras fur ces oifeaux. 

, Le colibri eft un oifeau d'Amérique 
qui peut pafler pour un petit miracle de 
la nature pour fa beauté, pour fa façon 


Les 


O1sEAUX 


Lecolibri. 

Biblioih. 
univ, € hiff:. 
Août 1687. 


de vivre & pour fa petitefle. I] ne cede en O6/rv. Cur. 


petiteffe qu’à l’oifeau-mouche: mais il 
FT emporte fur celui-ci par le brillant & par 
la variété de fes couleurs qui imitent l'arc- 
en-ciel. Il a un rouge fi vif fur le cou, 
qu'on le prendroit pour un rubis. Le 
ventre & le deffous des aîles font jaunes 
comme de l'or, les cuifles vertes comme 
une émeraude , les piés & le bec noirs & 
. polis comme de l’ébéne, les deux yeux 


TON 2e 


comme des diamans en ovale & de couleur | 


d'acier bruni, la tête verte avec un mé- 
lange d’or d’un éclat furprenant. Les Mâs 


les ont une petitehupe fur la tête qui raf- 


 femble toutes les couleurs qui brillent dans 


le refte du corps. Ces oïfeaux volent fi 
| brufquement, qu'on les entend toûjours : 


- plûtôrqu'onne les voit. Ils ne vivent , dit= 
on, que de la rofée & du fuc des fleurs » 
qu'ils tirent avec leur petite langue, qui 
eft plus longue que leur bec. Cette lan- 
 gue leur tient lieu d’une trompe qu'ils 
renferment & retirent dans leur bec 


comme dans un étui, Le bec, qui n’eft 
Sp 
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Les # guéres . gros qu'une éguille , les rend 

O1SEAUX: redoutables à de gros oifeaux qu "ORap< 
pelle Grofbec , qui cherchent à furpren- 

dre les petits du colibri dans leur nid. 

Dès que celui-ci paroft, le grosbec fuie 

en criant de toutes fes forces , parce qu'il 

fent à quel ennemi il a affaire, Le colibri 

_fe mèt à fes troufles, & s’il peut l’attein. 

dre il s'attache avec fes petites griffes fous 

Vaïle du grosbec, & le pique avec fon bec 

pointu jufqu’à ce qu’il lait mis hors de 

- combat. Voici dans une très-perite boëte 

- deux de ces jolis oifeaux, qui ne laiflent 

pas > étant proprement défféchés, de con- 

ferver encore une partie de leurs riches 

couleurs, Ces deux autres que vous VOYEZ 

attachés ou fufpendus par les pattes à un 

petit anneau d’or , font deux oifeau-mou- 

ches:onena fait die pendans d'oreilles, 

& il faut avouer qu’il n’y a point de pers | 

1 _ les qui en égalent la beauté. . 
he Le Chev. Voilà des oifeaux en minia 

os ture. Vos papillons n’ont pas de couleurs 

plas éclatantes. Mais Madame, je vou- 

drois bien favoir fi cette charmante odeur | 

Jeur eft naturelle. nu ES 

La. Comteffe. Bien des gens croyent 

qu'elle leur vient du fuc des fleurs dont 

ils fe nouriffent: mais mon marchand 

Majouin m'a avoué qu'il opel qu'on 
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Mmettoit un peu d’ambregris ou degom- Les ., 
me odoriférante dans le cotton dont on QTSEA UE: 
les remplifloit pour les conferver. 

Le Comte. Le moyen le plus sûr pour 
en avoir la vüe fans les expofer à être ron- 
gés des mites ou d’autres infectes , eft de 
les conferver dans des boëtes compolées 
de plufieurs lames de verre dont on unit 
proprement les extremités avec des ban- 
des de parchemin trempées dans une colle 
amére ou pleine de verre pulvérifé. 

Le Chev. La dent mi la terriére des in 
fectes n’y trouveront plus d’avenue. Ma- 
dame nous a, ce me femble, promis 
l'hiftoire de Fautruche, | 

La Comtefle. L'autruche eft un des 
plus gros oifeaux qu’il y ait au monde. 

On la trouve plus en Afrique que par 

tout ailleurs. Elle à la tête autant & fou- 

vent plus élevée que celle d’un homme 

qui eft à cheval. Sa tête & fon bec tien- 

nent de ceux du canard , fon cou de celui 

du cygne, mais il eft beaucoup plus long. 

Son corps a quelque chofe du chameau, 

ayant comme lui le cou fort long & le 

dos élevé. Les deux aîles de l’autruche 

font fortes, mais trop courtes pour l’éle- 

ver de terre : elles lui fervent feulement de 
voiles ou de rames pour fendre & pouf p;,7 siul. 
poulfler l'air, ce qui donne une grande/is, .3 


HU at ru de culs | 
Les  vicefleà fa courfe. Elle a les cuifles & les. 
OISEAUX. imbes d’un héron ; proportion gardée, 

& le pié appuyé fur trois doits armés 
d’une corne aigue, ‘pour mieux marcher 
Ses œufs font gros commelatéte d'un 

enfant. La coque en eft marbrée, luftrée 
& parfaitement polie. Je vous montrerai : 
ceux dont on m'a fait préfent. L’autruche … 
a coutume de cacher foiblement fes œufs . 
dans le fable, & lille, dit-on au foleil, - 
Je foin de les faire éclore. Ces maniéres 

en apparence indifférentes pour fes petits 

ne lui ont pas fait une belle réputation. 

Fob. 39.16. Dans tous les pays où elle eft connue 
De a quând on veut parler d’une mere qui | 
*' aime peu fs enfans > On la compare à 
lautruche. 

Quelques voyageurs , (à ce que m'a dit 

mon marchand ) ont tâché de la difculper, 

| & ont avancé qu’elle avoit foin de laifler 

 Derham. auprès de fes œufs quantité de vers, afin 
Theo PR. que les petits trouvaflent leur nouriture | 
de ï. 3. je 4. au fortir de l’écaille. T1 y en a même qui 
ont publié qu’ils avoient remarqué dans 
l’autruche un difcernement admirable, | 

Elan. Hiff.qui lui fait prendre foin d’échauffer ceux 
14 üb er c. 1:de fes œufs qui doivent être feconds, & 
+ A * négliger les autres pour fervir de nouri- 

ture à fes pétits , quand ils viennent y. 
éclore : mais cela fent bien fa fable ; &c © 


[Le \ SN 
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41 faut convenir que l’autruche ne mon- L’Aurru 
itre pas la prudence des autres animaux. eue. 
Elle laïffe fes œufs dans le fable expolés 
jà Ctre écrafés fous les piés des paflans, 
‘ce qui n'eft déja pas une grande marque 
ide précaution. Nlais un autre trait qui 
a fait dire que la cervelle ne dominoit 
pas chez elle, c’eft que quand elle eft 
pourfuivie par les chafleurs, elle court fe 
cacher la tête, & fur-tout les yeux, der- 
riére un arbre. Tout fon gros corps eft 
‘à découvert : mais elle ne voit plus le 
chafleur : cela lui fuft : elle croit n’avoir 
| plus rien à craindre. 
… Le Chev. Eft-ce une vérité, Monfieur, 
que lesautruches mangent & digérent le 
fer, comme on le dit. re | 
… Le Comte. C'eft une vérité qu’elles en 
‘avalent de petits morceaux, comme les 
autres olfeaux avalent fouvent de petits 
(cailloux. Maiselles ne les digérent point. 
‘81 elles avalent du fer ou du cuivre, ce 
in'elt pas pour en tirer quelque nouri- 
tua: c’eft pour leur aider à brifer & à 
 broïer les viandes qui font dans leur efto- 
:mach, à modérer l’action d’une chaleur 
|exceffive, & à déboucher par fon poids 
| Pentrée & les paffages des inteftins. 
La Comteffe. Avant que de quitter 

Jautruche, dont nous avons dit aflez de 


3 
Le | 
Se 
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Les mal, difons auffi le bien qu’on en peut 
OiseAUx.dire, Elle nous donne de très-belles plus 
mes » fort larges & fort longues, les 
unes blanches , les autres noires , mais | 
qu’on teint en toutes fortes de couleurs. | 
On en embellit l’impériale des lits, lecoin 

du dais des grands Seigneurs, & les bone. 
nets des enfans- Les cavaliers en parrent 
leurs chapeaux. Les Dames Angloifes en 

font faire de jolis éventails. Les Acteurs 

de Tragédie en rehauffent Jeur taille, & 

il faut convenir qu’on Ôteroit bien du 

grand à nos Héros de théatre, fi on leur 

Ôtoit les plumes d’autruches. 
Meffieurs , je vous ai donné le plus pee 
Fe tit & le plus grand de tous les oifeaux, 
L Entre ces deux extrémités, vous avez à 
| 


choifir: le champ eft grand. 

Le Prieur. I] eft fi grand que je m'y. 

perds: l'abondance même fait mon em- 

; barras. nie où n 

Ë .… La Comteffe. Puifque tout vouseft égal 3 

| = Riffez-moi vousdiftribuer vosrôles. Mon- 
fieur le Prieur en homme de bon goût 

devroit fe charger de nous faire valoir les 

| _ oifeaux qu'on eftime, ou pour la douceur. 

| . de leur chant, ou pour la beauté de leur. 

\.. plumage : mais il en fera quitte pour nous 
- dire deux- mots fur le roffignol & fur le 

pân Il ne fe plaindra pas d’être mal 


Fe 
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æartagé. Monfieur le Comte en grand Le Rossi. 
chafleur nous doit donner les oifeaux de SNL: 
proye. Monfieur le Chevalier m'a dit à 

l'oreille qu'il nous réfervoit les oifeaux 

ide pañlage. En voilà, ce me femble , de 

toutes les efpéces. À moins que quelqu'un 

ne veuille y ajoûter la chauvefouris & le 

Hhibou. Las 

Le Prieur. Detous les oifeauxiln’y en 
2 point qui tienne meilleure compagnie 
à l'homme, que ceux qui ont reçû le don 
du chant & de la parole, Mais quelque 
Dlaifir que ceux-ci puiffent faire, lerofG- 
gnol les efface tous, & plaît autant feul 
Aue tous les autresenfemble. Après qu’on 
a entendu la plus belle fimphonie, on fe 
trouve agréablement furpris d’entendre 
un excellent violon fans accOMpPAagnE« 
ment. Que Monfieur Baptifte, au milieu 
“du plus beau concert commence à jouer 
eul & à faire éclater quelques-uns de ces 
coups d’archet quile diftinguent, chacun 
feréveille. On admire la force extraordi- 
aire avec laquelle il tire & prononce 
tous fes fons. On n’eft pas moinstouché 
de la douceur extrême qui en eft infé- 
parable. Il fait continuellement diverf. 
fier fon jeu. Ce qu’il joue atuellement 
reçoit un relief infini de ce qui a précedé , 
&c donne par avance de l'agrément & du 
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L Les prix à ce qui va fuivre. Il méne l'oreille 
Oiseaux. de furprife en furprife, Il n°y a perlonne 
qu ne foit attaché par la beauté du chants 
 & les connoïffeurs les plus difficiles fens 
re par-tout une multitude & une jufteffe 
d'accords qui leur font trouver (pour. 
_ainf dire) une orcheftre entiére dans un 
 feul infirument. Il en eft de même dd! 
concert des oifeaux. Après qu’on leur a 
entendu célébrer en grand cœur l'Au- 
teur de la nature, & publier les bien- 
faits de celui qui les nourit ; c’eft une 
agréable nouveauté fur le foir que d'en 
tendre Je roffignol commencer à chanter 
 feul & continuer bien avant dans la nuit, 
On croiroit qu’il fait ce que valent fes 
talens, & que c’eft par complaifance pour 
l'homme autant que pour fa fatisfaction 
propre, qu’il fe plaît à chanter quand tous 
ls MATE {e taifent. Rien ne l'anime tant 
e le filence de la nature. C’eft alors 
qu A compofe & exécute fur tous les tons. 
Tlva du férieux au badin ; d’un chant fim- 
_ple au gazouillement le plüs bifarre ; des! 
tremblemens & des roulemens les plus 
. légers. » à des foupirs languiffans & le 
ne mentables , qu’il abandonne enfuite pour 
à revenir à fa gayeté naturelle. On eft fou | 
vent tenté de connoître l’aimable mufi- 
Gen qui nous amufe fi cbligeamment le. 
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matin & le foir.. On le cherche & 1l fe LE Rosst. 
sache : les grands génies ont leurs capri- GNOL, 
jes. À l'entendre feulement, on lui pré- 
eroit une grande taille. Il femble qu’il 
Rudroit une poitrine vigoureufe & des 
yrganes infatiguables pour fournir & fou 
enir fans aucun affoibliffement pendant 
Hufeurs heures des fons fi gracieux & fi 
jrts des agrémens fi multipliés & fi pi- 

{uans , en un mot, une mufique fi pro=. 
ligieufement variée : & cependant on 
rouve que cet le gozier d'un très-petie 
Hfeaux, qui fans maître, fans étude, ni 
Méparation, opére toutes ces merveilles, 

Ce qu'eft Le rofignol pour l'oreille, le re Pin. 
an left pour les yeux. I{ eft vrai que le 
10q,; le canard fauvage, le Martin-pé= 
iheur, le chardonnerét, les grands per 3 
oquets, le faifan, & beaucoup d'au 
tes font très-proprement habillés , & 
qu'on fe plaît à confidérer les graces & le 
roût de leurs différentes parures. Mais 
u’on voie paroître Je pân , tous les yeux fe 
#uniflent fur lui. L'air de fa tête, la lége. 
eté de fa taille, les couleurs de fon COrps , 
2 yeux ê les nuances de fa queue, l'or 
& l'azur dont il brille de toute part, cette 
oue qu'il proméne avec pom pe, fa con 
lenance pleine de dignité, l'attention mé 
né avec laquelle il étale fes avantages aux : 


+ 
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Les yeux d’une compaguie que la curiofité £Jui. 
O1seAUX.4mène, tout en eft fingulier & raviflant, 
Cet oifeau eft tout feul un fpedtacle. 
Mais avec cette multitude d’agrémenss 
croiriez-vous qu'on püt ennuier & dé- 
| plaire. C’eft ce qui arriveau pân. Il entre 
Le tient mal fon monde. Il ne fait ni caufer, : 
ni chanter. Son langage eft affreux : c’eft: 
“une cri à faire peur : au lieu qu’avec des 
maniéres plus modeftes & plus fimples ,: 
# le ferin, la linotte, la fauvette & le perron 
quét, vont vivre avec nous des quinze &c. 
vint années, fans nous ennuier un feul_ 
moment. Ils font gens d’efprit & de bon 
entretien, c'elt tout dire. Ce n'eft rien 
moins qu'un grand extérieur qui rend la. 
 fociété douce & de longue durée, 
e me fuis peut-être trop étendu fur les. 
ajuftemens & fur la mufique. Ces chofes 
font peu de mon état : Monfieur le Comte : 
aura plus de grace à nous entretenir dela | 
chaffe de l'oifeau, C’eit C vrai Jot d’ un 
Gentilhomme. : 
Le Comte. Cette chañle ef un phifie. f: 
. des plus nobles, & fouvent des plusuti= 
Amufemens Ks. On a trouvé le fecrét de mettre à 
de la Cam- profit la voracité même des oïfeaux de 
PF: #0. 1. prove, & d’en tirer fervice, foit en les 
employant contre ceux d’entre eux qu’on. 
nomme Wilains, parce qu' ils ne font la. 
guerre | 
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guerre qu'aux efpéces les plus timides; L£ée 
tels font les milans & les corbeaux qui Oiseaux 
n'en veulent qu'aux pigeons & aux panne PE 
ls; foit en les employant contre les oi- 
faux dont la chair eff exquife, mais qui 
vivent loin de nous, & nous évitent avec 
Din, comme la perdrix & le faifan. 
On fait cas pour ces différentes chafles + 
du faucon, du gerfaut, du lanier, du 
facre ; de l'émerillon, de l'épervier & 
de lautour: mais en général le fiucon 
& l’autour font d’un fervice plus sûr & 
plus ordinaire que les autres. Le faucon 
&. tous ceux que j'ai nommés les premiers 
s'élevent extrémement haut, & on en fait 
différens vols *, dont les uns font pour 
prendre le héron, d'autres font pour le 
milan, pour les coulis, pour les hiboux. 
Mais ces plaifirs font de grande dépente ; 
& ne conviennent guéres qu’à des Rois 
ou à des Princes. L’autour ef bon pour 
k bafle volerie : il eft rué, il fait bien la 
guerre aux perdrix, & garnit le crochèt + 
d’excellent gibier. Un Gentilhomme pru< 
dent laiffe le faucon aux Princes, & fe con- 
tente de l’autour. “e 


5% La maniére dont on les dreffe & dont 


HT Un vol eft l’équipage de chiens &e d’oifeaux 
pour faire lever & pour prendre certaine efpéçe de 
gi 1er, # 


Tom. 1, Part, 11, P 
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Les on les mèt en œuvre elt fort agréable) 
OiSEAUX.Ceux qu’on éleve à cet exercice font où 
| des oifeaux ANéars, ou des oïfeaux Hz 
La maniéregards. On appelle oifeaux niais ou Ds 
+ nes ceux qui ont été pris dans le nid, 
De de 8 qui ne font pas encore fortis. On ap= 
pelle oifeaux hagards ceux qui ont joui 
de la liberté avant que | d’être pris. Ceux- / 
ci font plus difficiles à affaiter, c'eft-à= 
dire à apprivoifer.. Mais avec un peu de 
patience & d’adrefle on parvient , comme 
on dit en termes de fauconnerie, à les 
rendre gracieux & de bonne aires 
Quand ils font trop farouches, on les af- 
fame: on les empêche de dormir pendane 
trois ou quatre jours & autant de nuits: 
on eft toûjours avec eux: de cette forte 
ils fe familiarifent avec le fauconnier , & 
font enfin tout ce qu’il veut. Son princi- 
pal foin eft de les accoutumer à fe tenir 
fur le poing, à partir quand il les jette ; 
= À connoître fa voix, fon chant, ou tel 
Fi & autre fignal qu'il leur donne, & à reves. 
nir à fon ordre fur le poing. On les at: 
dis d’abord avec une filiére ou ficelle 
qu’on allonge jufqu’à neuf & dix toifes; 
pour les empêcher de fuir lorfqu’on les 
réclame, juiqu’à ce qu'ils foient affuréss 
&c ne manquent plus de revenir au râp- 
Lie pel Pour amener l'oifeau à ce point, ile. 
\ 64 La pt 
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faut Zeurrer, & voici en quoi confiflele Lee 
leurre. Oiseaux 
. Le leurre eft un morceau d’étoffé ou de 2E PRoxe. 
bois rouge garni de bec , d’ongles, & d’af- 

les. On y attache de quoi paître l’oifeau. 

On lui jette le leurre quand ou veut le 
réclamer ou le rappeller, & la vûe d’un 
pit * qu'il aime , joint à un certain 
bruit le raméne bien vite. Dans la fuite 
la voix feule fuffira. On donne le nom 

de #iroir aux diférens plumages dont 
on équippe le leurre. Veut-on accoûtu= À 
mer le faucon à la chafle du milan 
du héron, ou du perdreau? On change 

de tiroir felon ce qu’on fe propofe. Pour 

la chafle du milan, on ne mèt fur le leur. 

re que le bec & le plumage du milan: 

ainfi des autres: & pour affriander l’oi- 

feau à {on objet , on attache fur le leurre : 
de la chair de poulèt ou autre, mais toû- 

Jours cachée fous le tiroir ou fous les 
plumes du gibier qu’on a en vue. On y 

ajoûte du fucre, de la canelle , de la 
moëlle & autres ragoûts propres à échauf. 

fer le faucon à une chañle plûtôt qu’à 

Une autre: de forte que par la fuite, - 
quand il s’agit de chaffer tout de bon, 

4] tombe fur fa proye avec une ardeur 
merveilleufe. Après trois femaines ou ua 

‘# La nouriture, 


pe ” 


LES 
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mois d'exercice à la chambre ou au jar- 


OISEAUX din, on commence à eflayer l’oifeau en 


pleine campagne. On lui attache des fon- 
nettes ou des grelots aux piés pour être 
plûtôt inftruit de fes mouvemens, On 
le tient toûjours chaperonné, c’eft-à-dire 
la tête couverte d’un cuir qui lui defcend 
fur les yeux, afin qu'il ne voye que ce 


qu'on lui veut montrer ; & fitôt que les 


chiens arrêtent ou font lever le gibier que 
lon cherche , le fauconnier déchaperonne 
l'oifeau & le jette en l'air après fa proye. 
C'eft alors une chofe divertiflante que de 


à le voir ramer, planer, voler en pointe, 


monter & s'élever par dégré & à reprifes, 
jufqu’à fe perdre de vüûe dans la moyenne 
région de l'air. Il domine ainfi fur la plate 
ne: il étudie les mouvemens de fa proye 
que l’eloignemént de l’ennemi a raflurée : 
puis tout à coup il fond deffus comme 
un trait, & la rapporte à fon maître qui 
le réclame. On ne manque pas fur-tout 
dans les commencemens de lui donner 
 gorge-chaude quand il eft rétourné fur le 
poing : c’eft-à-dire, qu’on lui abandonne 
le pézier & les entrailles de la proye qu’il 
a rapportée. Ces récompenfes & les au= 


:, tres careffes du fauconnier animent l’oi- 


feau à bien faire ; à n’être pas libertin où! 
dépiteux ; fut-tout à ne pas exporter fes 
REC Et. Re 
> Re »- F3 
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Jonnettes, c'eft-à-dire, à ne pas s'enfuir 
pour ne plus revenir, ce qui leur arrive 
quelquefois. 
Mais j'ai grand tort d’entretenir Mon 
fieur le Chevalier d'une chaffe qu'il a vûe 
fans doute plufieurs fois. 
 LeChev. J'ai vû cette chafle avec plai- 
… fr: mais Je ne favois rien de l’appren- 
tifage de loifeau, & je voudrois bien 
_favoir auffi comment Monfieur de la Hé- 
roniére notre voifin drefle fes faucons à 
k chaffe du liévre & du lapin, auffi-bien 
qu’à toute autre, ee 
… Le Comte C'eft ce qu'on appelle 
mettre. l'oifeau à poil, & il y a même 
tel faucon qu’on mèt à la plume & au 
poil, c’eft-à-dire, qu’on l’accoûtume au 
vol du liévre comme au vol ou à la chafle 
du faifan, ou de tout autre oifeau. La dife 
ficulté n’en eft pas grande. Quand le fau- 
con eft bien affaité, on prend un liévte 
en vie & on lui cafle une jambe, ou bien 


Les 


Oiseaux 


DE PRove. 


Le mettre 
à la plume & 
au poil, 


on prend une peau de liévre qu’on bourre 


de paille ; & après avoir attaché deffusun 
morceau de chair de poulét, où de ce 
que le faucon aime le mieux, on attache 
cette peau à une petite corde fort longue 
qui tient à la fangle d’un cheval. Etant 
traînée pat le cheval qu’on pouffe, elle 
paroît à l’oifeau comme un liévre qui fuit, 
P; 
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Les ce qui invite le faucon à fe jetter deffus; 
O1SEAUX.F] apprend de la forte à connoître le 
liévre. rar | | 
Gemelli car. Le Gentilhomme dont vous nous par< 
… veri t,2.pag. lez fait encore mieux. Il a dreflé des oi- 
a$3: feaux pour la chafle du chevreuil, pour 
celle du fanglier, & même pour celle du 

loup, ce qui nous eft quelquefois d’un 
grand fecours, quand les loups fe multi- 

 plient. Voici comme il s’y prend. 

Il accoutume de bonne-heure fes jeu= 

hes faucons à manger ce qu’on leur à 
préparé dans le creux des yeux d’un loup, 
_* où d'un fanglier, ou d’une bête fauve. 
| XI garde pour cela la tête & la peau du 
remier animal qu’il peut tuer: il fait. 
bise cette peau de maniére que l’ani- 

mal paroït vivant; & ces faucons n’ont 

à manger que ce qu'ils vont prendre 

par l’ouverturé des yeux dans le vuide 

de la tête. Enfuite il commence à faire 
mouvoir peu à peu cette figure, tandis 

que le faucon y mange. L’oifeau apprend 

à s’y affermir, quoiqu'on fafle avancer 

& reculer la bête à pas précipités. Il 
perdroit fon repas, s’il lâchoït prife; ce 

qui le rend induftrieux & attentif à fe 

bien coller fur le crâne pour fourer fon 

bec dans l'œil, malgré le mouvement, 
Après ces premiers exercices notre Gens 
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tilhomme mèt la carcaile en queltionfur Les 
une charette qu'il fait tirer par un cheval Orraux 
RE : . n DE PROILE 
à toute bride. Loïfeau fuit & mange toû- 

jours. Quand on le mène à la challe il ne 
manque pas de fondre fur la prémiére 
bête qu’il apperçoit , & de fe planter d’a- 
bord fur la tête pour lui becqueter les yeux. 
Ill défole : il l'arrête, & donne ainfi au 
* chaffeur:le tems de venir & de la tuer fans 

rifque , lorfqu’elle eft plus occupée de l’oi- 

feu que du chafleur. | : 
+ Le Chev. Tln' y a pas de chiens qui puif- 

fent rendre les tervices qu’on tire dé ces 
oifeaux-R. 

- Le Prieur. On fait encore plus. On fe 
fait quelquefois fervir par des aigles fans | 
les avoir apprivoifées. [ai connu un pen- Mémoires de 
tilhomme dont la table étoit exquife, & la viede M. 
qui n’avoit point d’autre maître d'hôtel ##£ a 
qu'une aigle. C'étoit une aigle qui lui . d - 
fournifloit tous les mets friands qu’on lui Raï fropf. 
fervoit. 7. | met. a 
 LeCheu, Ce maître d'hôtel avoit-il de %#7-P- °: 
bon appointemens ? 
+ Le Prieur. Vous allez voir quel étoit fon 
- fervice & quelle étoit fa récompenfe. Dans 

le voyage. dont je vous ai déja parlé J’étois 
à la compagnie d'un Seigneur très-curieux, 

qui voulut voir les antiquités de Nîmes 

.? « 
avant que d'arriver à Marfeille. Nous prie 
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mes notre route par S. Flour, pour pañlef 


Q1se au x-de-Ià à Mende dans le Gevaudan, & en- 
: filer les Cevennes. Comme il étoit chargé 
d’une commiffion dela Cour ,on lerece- 
voit par tout d’une maniére diftinguée. Un 
ofhcier de marque du voifinage de Mende 
Vinvita à pafler quelques jours chez lui, 


& le régala de fon mieux. Dans le premier 
repas qu’il nous donna, nous remarquâ- 


mes avec quelque furprife qu’on ne fervoit 


“aucune piéces.de volaille ni de gibier, qu'il 


n'y manquât ou la tête, ou l’aîle, ou la 


cuifle ou quelqu’autre partie : ce qui fit 


dire agréablement à notre gentilhomme 
qu’il falloit le pardonner à la gourman- 
dife de fon pourvoyeur, qui goûtoit toû= 
jours le premier de ce qu’il apportoit. 
Comme nous lui demandâmes qui étoit 


ce pourvoyeur, & qu'il vit qu'on badinoit 
fur cette nouvelle méthode de fervir, 1l 


nous dit : Dans ce pays des montagnes qui 
font des plus riches du Royaume par leur 
fertilité, les aigles ont coutume de faire 


leur nid dans le creux de quelque roche … 
inaccefMible, où l’on peut à peine atteindre 
à force d'échelle & de grappins. Sitôt que 


des bergers s’en font apperçüs , 1ls bâtif- 
fent au pié de la roche une petite loge où 
ils fe mettent à couvert de la furie de ces 
dangereux oifeaux , lorfqu’ils apportent 


rs 
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Ia proye à leurs petits. Le mâlelesnourit Les 
avec foin pendant trois mois, & la femelle GREAUS 
elt occupée du même travail tant a 
lon n’a pas la force de {ortir de fon aire, 
après quoi ils le chaflent, lui font pren= 
dre l’eflor , & le fouriennent de leurs aîles 
ou de leurs ferres lorfqu'’il eft prêt de rom. 
ber. Pendant tout le tems que l’aigton 
Hemeure dans l'aire, 1ls vont tous deux à la 
Détité guerre dans les pays d’alentour, 
Chapons, poules , canards , agneaux , che : 
Wreaux , cochons de lait , tout les accom= 
mode dans les bafes cours : ils enlévent 
iout ce qu’ils peuvent, & le portent à 
ieurs petits: mais leur meilleure chafle fe 
fait à la campagne, où ils prennent des 
faïfans , des perdrix , des gelinottes de 
pois; des canards fauvages, des liévres 
& de petits chevreuils. Dans le moment 
que les bergers voyent que le pere & la 
mére font fortis , ils plantent leurs échel« 
2s, ils grimpent comme ils peuvent fur 
a roche, & en enlévent ce que les aigles 
nt apporté à leurs petits, [ls laiffent à la 
ace les: entrailles de quelques animaux. 
Mais comme ils ne le peuvent fire fi 
omtement, que les aigles ou Paiglon 
Ven aïent déja mangé une partie, cela eft 
laufé que ce que les bergers rapportent 
SE mutilé: en récompente ileft d'un goûr 
: PS 


 — 


EE 


ES STE ee 7 


Mise 


Rs 


MBA LR SPECHACEE | 
_ Les beaucoup au-deflus de ce que l’on vend at 
O1SE AUX. marché. Il ajoûta que quand l’aiglon eft 

_… affez fort pour s’envoler, ce qui n'arrive 

que tard , parce qu’on l’a privéd’une nous 
riture excellente, pour lui en donner uné 
fort mauvaife, alors les bergers enchaînent 
cet aiglon, afin que le pere & la mere con: 
tinuent à lui apporter dé leur chafle, juf- 
qu’à ce que dégoûtés d’un enfant qui les 
accable fans fin de travail & de foin, le 
pere le premier & la mere enfuite l’aban+ 
donnent. Le pere va planter le piquét 
ailleurs. La mere va rechercher fon fidéle 
ami, & l'amour de leurs nouveaux enfans 
. leur fait oublier le premier, que les ber- 
gers laiflent périr dans l'aire , à moins qu’ils 
ne l’emportent chez eux par pitié 
… Voilà ce que nous affura ce gentihome 
me, & qu'il ne falloit que trois ou quatre 
de ces aires pour entretenir fplendidement 
a table toute l’année. Bien loin de mur- 
mure contre celui qui a créé les aigles 
&e les vautours, il fe félicitoit beaucoup 
de leur voifinage, & il comtoit autant de 
fentes annuelles, qu'il y avoit de nids de 
Vautours ou d’aigles fur fes terres. 
… Le Comte. Monfeur le Prieur , à propos 
“d’aigles, favez-vous que nous avons ici 
un jeune aiglon qui commence à voler 
feul, Je veux parler du Chevalier qui eft 


> 
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venu ce matin dans mon cabinèt feuilleter, Les 
faire des recherches, confronter des Au- SRE 
DE PASSA» 
teurs , écrire & compofer. Il ne faut plus ee 
que le laiffer faire. 
Le Chev.  Appellez- moi plûôt loifeu 
“niais, qui n’a jamais rien vü.-.. J'étois 
en peine de favoir ce que devenoient les 
hirondelles & tant d’autres oifeaux qu'on 
voit pendant un tems, & qui difparoif- 
nt tout d’un coup. Voici le peu que} ‘a 
| 2 recueillir l-deffus. 

Il ya des oifeaux de pañage qui fe plaie 
fent dans les pays froids : d’autres fe plai 
ent dans les climats tempérés, ou même 
dans les plus chauds. Quelques efpéces fe 
contentent de paffer d’un pays dans un au 
tre, où l'air & les nouritures les attirent 
en certains tems. D'autres traverfent les 
mers & entreprennent des voyages d’une 
longueur qui furprend. Les oïfeaux de 
pafage les plus connus font les cailles, 

%s hirondelles, les canards fauvages, tes 
pluviers , les bécafles & les grues : mais il : 
Hu en a encore beaucoup d’autres. 

“Les cailles au printéms paflent d'A 
boue. en Europe pour y jouir d’un été 
modéré & plus fupportable qu’en Afri- 

Que. Sur la Gn de l'automne elles s’en Bell 
fetournent par-deflus la Méditerranée, ? 
pour jouir ‘dans Egypte & dans la Bar- 

P 6 
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Æes  barie d’une chaleur douce & femblable à 
O1sxaux. celle des climats qu’elles “ee À 
 lorfque le {oleil eft par-delà l'équateur. 
Les cailles s’en vont par troupes ; quel- 
quefois comme des nuées: aflez fouvent 
‘les vaiffeaux en font tout couverts; & on 
les prend fans aucune peine, i 
LesHiron-. La méthode des hirondelles paroît 
äelles & leur différente. On prétend que plufieurs paf- 
getraité.  fene Ja mer : mais les relations d'Angleterre 
& de Suéde ne laiffent plus douter que 
plufieurs , ou du moins celles des pays les | 
plus feptentrionaux ; ne s’arrêtent en Eu- 
“rope, & ne fe cachent dans des trous fous 
terre, en s’accrochant les unes aux autres, 
pattes contre pattes,bec contre bec. Elles fe 
mettent par tas dans des endroits éloignés 
du paffage des hommes,où elles font même 
Vovez lerap- quelquefois gagnées par les eaux. La pré- 
port fait à 18 caution qu’elles ont prife par avance de fe 
Sri tge En luftrer les pl leur huile , & 
Less plumes avec leur huile, 
| dres le 12. de fe pelotonner, la tête en dedans, le 
Fév. ie dos en dehors; les garantit fous l’eau. & 
pas 6 a fous la glace même. Elles s’y engourdife | 
AC 1666. ent & y paflent l hyver fans mouvement. 
d' 1667. Le cœur continue cependant toûjours à 
leur battre, & au retour du printems la 
chaleur. les dégourdit. Elles regagnent . 
alors leurs demeures ordinaires: chacune 
d'elles retrouve fon pays, fon villgeou | 
& ville & fan nid, 


/ 
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+ Quand aux canards fauvages & aux * Les 
grues , les uns & les autres vont aufftaux OtsE aux 
approches de l’hyver chercher des cli- re 
mats plus doux. Tous s’afflemblent à un 
certain jour comme les hirondelles & les 
cailles. On décampe de compagnie ; 
& cet une chole aflez agréable de les 
Voir voler, Ils s’ arrangent ordinairement * 
fur une longue colonne > comme un I, 
ou fur deux lignes réunies en un point, 
comme un V renverfé. Le canard ou la 
grue, qui fait la pointe , fend l'air, & fa 
‘cilite le paflage à ceux qui fuivent. Il n’eft 
qu’un tems chargé de la commiflion, il 
pañle de-à à Li queue; & un autre lui 
fuccéde. On leur prête encore bien d’au= 
tres adrefles, mais Monfieur le Comte 
m'a confeillé d'y ajoûter peu de foi, & à 
ainfi diminué ma cotte-part. 

La Comteffe. fai fouvent entendu par= 
# de certains petits hommes hauts d’un 
pié & demi, qui font, dit-on, la guerre 
aux grues à leur arrivée le long des cô- 
tes de la mer rouge. Il me femble qu’on 
à appelle des... des pygrmées. 

Le Prieur. Ces petits hommes font 
des finges qui fe battent avec les grues 
pour conferver leurs petits qu'elles veu 
lent leur enlever. 

_ La Cormteffe. Quoique je fois accoûtu< 
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Les  mée à remarquer tous les ansenautomne. 
O1S2AUX-yn certain jour où toutes les hirondelles 
s’affemblent pour partir de compagnie $ 
quoique j'aie vû très-fouvent des bandes 
d’oifeaux qui s’en vonten voyage; c’eft 
toûjours un miracle pour moi. Dans 
leur pañage au-deflus des Royaumes & 
des mers, je ne fai ce qu'il faut le plus. 
admirer, ou de la force qui les foutient 
dans un fi long trajèt, ou de l’ordre avec 
lequel touts’ exécute Qui eft-ce quiaap- 
pris à leurs petits qu'il faudroit bientôt | 

_ quitter leur pays natal & voyager dans une 
terre étrangére ? Pourquoi ceux qui font 
retenus dans une cage , s’agitent - ils 
dans le tems du départ , & femblent-ils 
affligés de ne pas être de la partie ? Qui 
eft-ce qui prend foin chez eux d’aflem- | 
bler le confeil pour fixer le jour du départ? | 
Qui eft-ce qui fonne la trompette pour 
annoncer au peuple la réfolution prife, 
afin que chacun fe tienne prêt ? Ont-ils 
un calendrier pour reconnoître la faifon & 
le jour où il faut fe mettreen route? Ont 
FA des magiftrats pour maintenir la difeis 
pline qui eft f grande parmi eux ? Car 
avant la publication de l'ordonnance , | 
, perfonne ne déloge. Le lendemain du dé- 
ns fs part il ne paroît ni traîneurs ni défers | 
sors,  eurss Ont-ils . cartes pau régler la 
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#arche ? Connoiflent-ils les îles où ils 
pourront fe repofer & trouver des ra- 
fratchiffemens : Ont-ils une bouffole pour 
fuivre invariablement le côté où ils fe 

_propofent d'arriver, fans être dérangés 
dans leur vol ni par les pluyes , ni par 
le vent , ni par l’obfcurité affreufe de plu« 


Les 
O1SE À U x 
DE PASSA 
GE, 


fieurs nuits? Ou bien enfin ont-ils une 
xaifon fupérieure à celle de l'homme, 


qui n'ofe tenter ce pañlage qu'avec tant 
de machines, de précautions, & de pro 
vifons ? | 
” Le Prieur. Madame, ïls n’ont affurée 
ment n1 cartes, ni bouflole, ni raifon? 
mais Dieu leur tient lieu de tout: illeur 
imprime à tous une méthode particu- 
ère, & des fentimens qui {ufhfent pour 
id re as 
Le Comte. Si ces opérations étoient pro 
 duites en eux par une raifon qui leur fût 
propre & perfonnelle; fi Dieu les avoit 
abondonnés à leur intelligence particu- 
liére , cette intelligence qui paroît en 
“eux fi admirable &c fi étendue, ne s’af- 
fujettiroit pas toûjours à la même façon 
d'agir. | se “He 
= Le Prieur. Sans doute tous les par- 
ticuliers d'une même efpéce ayant en 
‘ux le principe & la régle de leur con- 
‘duite, comme nous avons en nous le 
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Las principe de la nôtre, & chacun d'eux; 
O1S& AUX. comme parmi nous, penfant à fa manié- . 
re, 1ls Varieroient comme nous, Les hi- 
rondelles Chinoïifes ne bâtiroient point 
comme les hirondelles Françoifes. Il y 
auroit parmi elles le goût A fiatique & le 
goût Grec ou Romain. Les hirondelles 
d'Italie & de France feules en poflellion 
_ de ce bon goût, regarderoient en pitié 
architecture Chinoife. En France même 

les hirondelles de Paris n’auroient garde 

de fe-loger & de vivre à la maniére des 
hirondelles provinciales. Elles feroient la 
mode fans doute, & la communiquez 
roient à celles ci, puis fe mocqueroïent 

de cette mode comme d’une chofe rifi- 

ble & gothique, dès qu’il leur feroit ve- 

nu en tête d’en établir une autre. S'il ÿ 
avoit de la raifon chez les hirondelles, 

il y auroit de la fubordination. Les mieux 
ralfonnantes ou les plus entreprenantes : 
acquerroient fans doute les premiers 

»  poñtes entre elles. Par une fuite nécef- 
faire , les hirondelles de diftin@ion ne … 
voudroient point fe confondre, & laifle- 
roient aux hirondelles du commun le foin 

de travailler. Elles fe feroient une affaire 
fort férieufe de {avoir babiller plus déki- 
_<atement que les autres: elles rafineroïent 

fur la maniére de luftrer la plume & de 
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< bien mettre. Ce feroient elles qui fe- Les : 
oient ce qu'on appelle le bel air, & les OISEAU XÉ 
lerniéres venues auroient tofjours bien 
meilleure grace que celles dejadis. Enun  : 
mot , fi les hirondelles raifonnoient , elles 
inventeroient., réformeroient, perfection 
néroient tous les jours , & feroient com. 
ne nous cent chofes importantes & rai- 
onnables dont elles ne s’avifent point du 
RUE, 4 ne 

La Cormteffe. Vous avez grand fujèt 
le vous mocquer de nos bifareries. Ce 
que font les bêtes eft fi fimple & fi bien 
ntendu, qu’on croiroit qu’elles raifon- 
ent: & ce que nous faifons eft fouvent 
| Capricieux & fi peu fenfé, qu’on croi- 
Dit que nous ne raifonnons point. . 

Le Prieur. On voit bien cependant. 
qué les opérations des bêtes ne font fi 
jires que parce qu’une Providence toute 
uiffante en a réglé la forme : au lieu que 
inépalité de la conduite des hommes 
rouve en eux le don d’une intelligence : 
ui varie dans fes bornes, &-d’une liberté 
ui varie dans fon choix. Mais nous nous 
cartons de notre fujèt. Revenons aux ha« 
ftans de l'air. Le M 

Le Chev. En eft-il encore qui méritent 
ne attention particuliére 


Le Prieur. Je ne vois plus que les 


2 


- Les 
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différentes fortes d’oifeaux de nuit. Tous 


_OtESAUX., Jes autres préviennent le foleil par leur 


Chant , & lui rendent le même de 


Les Oi. ;, voir quand ce bel aftre fe couche. Dans 


feaux. de 
nuit. 


,, Cet applaudiffement général pour la lu- 


Explic. de 5 mière, les oïfeaux de nuit feuls mon: 


l'ouv. desfix y trent une guerre déclarée pour elle, Ils 


jours. 


s»Pévitent comme leur ennemie: ils n€ 


» veulent jamais lavoir pour témoin de 
sieurs aétions, & ils fe cachent dans 
les antres les plus obfcurs pendant 
>, qu'elle éclaire l'univers. Ils attendent 


. avec impatience le retour des ténébres 


pour fortir des prifons où le jour les 
5 tenoit enfermés , & ils témoignent 
alors leur joie par des cris qui ne font 
55 Capables que de porter la crainte, 
»Confternation & l'effroi dans l’efprit 
sde ceux qui les entendent. Car ces oi= 
nfeaux ont chacun leur cri particulier, 
ÿ felon leur efpéce différente : maisil n’y 
5 €n a aucun qui ne foit lugubre & al- 


“ylarmant. Leur figure a quelque chofé 


5 de fauvage, de hideux, de taciturne 
sde fombre, & lon croit voir dans leur 
s;phyfonomie là haine peinte & contre 
>, homme & contre tous les animaux. Ils 
# Ont prefque tous un bec crochu &des 
»ferres tranchantes, dont la proyé une 
» fois faifie ne peut s'échapper, &ils 
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fe fervent des ténébres & du tems du 


Les. 


, { Re \ ee ; 7 
fommeil pour furprendre les autres oi-O1SE AUX: 


faux endormis , dont les plus forrs ont 
peine à leur échapper, & dont les plus 
foibles font affurément leurs victimes. 
Ils joignent ainfi la furprife À la cruau- 
té, & l’artifice à la fureur; & après 
n'avoir veillé que pour le malheur pu= 
blic, ils f retirent avant le lever du 
foleil dans leurs cavernes fombres & 
inacceffibles à la lumiére: Ils préférent 
 ordinairément les anciens châteaux & 
les vieilles mazures à toutes les autres 


DE Nuit, 


retraites, comme fi la défolation & les 


ruines qui marquent la népligence des 
maîtres ou la décadence des familles, 
étoient capables d’infpirer quelque fen- 
‘timens de joie à ces funeftes oifeaux. 

5» Il n’eft pas poffible en raffemblant 
tous ces traits, de ne pas voir dans cétte 


image celle des efprits de malice & 


de ténébres que la lumiére de la vérité 
mèt en fuite, qui fe plaifent dans tout 
ce qui l’obfcurcit, qui profitent du 
fommeil & de la négligence pour dé- 
vorer les ames qu’ils retiennent avec 
des fèrres de fer quand ils les ont 
faifies, qui f nouriffent de leurs mal- 
, heurs & de leurs pertes, & qui n’habi- 
tent nulle-part avec plus de tranquillité 
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Les ,, & de fatisfaction que dans les cœur! 
Oisravx Pérvertis, & pour ainfi dire rombé 
» En ruine, Le $, Efprit autorifé ce pa 
>» rallele des démons & des oifeaux dé 
» nuit, & il nous confirme ainf dans K 
» penfée que Dieu dont la fagefle & L 
» fcience font infinies, à rempli de lecons 
»» utiles pour le falut , le {pe@tacle & l’or- 
dpoc, 18, »3 dre de la nature. Babylone, dit l'Ecri- 

| »> ture eft devenue la demeure des démons, 

>» la retraite de tout efprit immonde, 

s> & Île repaire de tout oifeau impur & 

» haïflable. tin. : 

Comme les oifeaux de nuit font en- 

némis de tous les autres, ils en font auffi: 

>» univerfellement hais: & dès que la: 

4» chouette , le hibou, le duc , lorfraye: 

ë ss & leurs femblables font découverts: 
| _s5 quelque part ; ou parce qu’ils ne fe font: 

s> pas cachés avec affez de précaution, ou 

»» parce que leur cri les à décélés, il {e: 

>> fait une conjuration générale contre le: 

n trilte oïfeau. Petits & grands, tous. 

>» l'environnent avec grand bruit, quoi 

»> qu’il foit rare qu’il en foit attaqué auf 

> IMmpunément qu'il en eft infulté, Cet 

>» de cette haine publique & déclarée que 

_s5 {€ fervent les oifeleurs pour tendre des: 

5» PIéges à ceux qui accourent imprudern- 
| ss MENT au cri ou véritable ou imité de: 


\ 


DE LA NATURE, Eyr. XL. 323 
Pun de ces oifeaux ennemis de tous les Lré | 
‘autres. Car après s’être fait une cabane Orseaux 
‘auprès d’un bois, couverte de branches ?£ Nuir. 
(d'arbres, ils placent en divers endroits 
ide cette cabane des gluaux, fur les 
quels les oifeaux de toute efpéce viena 
| nent fe percher, pour être plus à por- 
itée d’infulter leur ennemi , dont le cri 
a réveillé leur haine, & en tombant 
‘avec les gluaux mal affermis , ils faliffent 
 & embarraffent leurs aîles dans la glu, 
perdent la liberté & la vie entre les 
imains des oïfeleurs attentifs à tamar= 
iquer leur chûte & à profiter de leur 
|témérité, 7. 
La Comteffe. Cette petite chaffe eft 
rt amufante. Monfieur le Chevalier la 
HODICIS 24 
Le Chev. Je fai bien qu’elle fe nomme 
| pipée: on m'en a fouvent parlé: mais & 
SE un plaifir qu’on ne m'a que promis. 
La Comteffe. Il faut vous le donner. : 
Le Comte. Pas plus tard que demain » | 
ais êtes-vous homme à devancer le le: 
r du foleil2 | - 
Le Chev, C’eft moi qui éveillerai tout 
\Hnae ne 
Le Comte, AMons-nous-en donc com 


La pi pée, 


dé 


ander qu’on faffe les préparatifs, 


Le SPECTACLE 
Les Le Chev. Je me charge du foin d’amaf 
O15e AU X: fer toutes les cages du logis, celles qui fi 
trouveront chez Monfieur le Prieur, & 

tout ce qu'il y en a dans le village. 
… Le Comte, Nous vous fournirons tou 
fans fortir d'ici, & je vous répons toû: 
jours de vous faire avoir plus de cage: 

que d’oifeaux. 


Cd 
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IE COMTE, LA COMTESSE ; 
.E PRIEUR & LE CHEVALIER, 


à Ites-moi, Monfieur le 
4 7 Chevalier, en atten- 
ant que nos Meffieurs arrivent, lequel 
imeriez-vous mieux ou de l'emploi d’a= 
idémicien , ou de. celui-d’oifeleur ? 
iLe Cheu. Ily a plus à profiter pour moi 
| celui d’academicien. 

La Comteffe. Cela s'appelle. répon- 
re en Normand. Parlez-moi franche 
ent. Si à préfent on vous propoloit d’af. 
ter à un entretien de Phyfique, ou à 
ine feconde pipée » que feriez-vous ? 

Le Chev. T'irois bien vite préparer des 
ex > | 

La Comteffe. Voilà qui ef naturel. Hé 
“en au lieu de la pipée, qu'on ne peut 


a Gimp. ;: 
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Les pas recommencer fouvent , par ce que Îles 
ANIMAUX oïfeaux fe défient de l'endroit où on leur 
en a tendu un piége, & qu'il faudroit faire 
©" un nouvel abbatis de bois; je vous pro- 
mets pour aujourd’hui, & pour autant de’ 
fois qu'il vous phira , le divertiflement: 
de la pêche, qui ne vous amufera pas 
moins. En attendant, allons à la chafle 
aux grandes bêtes, faifons rouler la con 
verfation fur les animaux terreftres. Voici 
tout notre monde. 

Meffieurs, vous êtes-vous trouvé: 

mécontens de m'avoir laifé régler les fu=. 
jets de nos entretiens précédens ? Soufrez 
que je continue. Si Je vous laiflois chois. 
fr, vous me méneriez peut-être dans des 
pays dont je ne fai point la carte. Après 
avoir parlé des infectes & des oifeaux ,il 
ne fera pas mal de venir aux animaux ter= 
reftres, comme la brebis, le bœuf, le 
lion ; l'éléphant même fi vous voulez. Je, 
vous Jaiffe à vous autres Meffeurs pleine 
liberté de choifir les plus curieux & les 
plus rares. Pour moi je m’en viendrai à 
ce qui eft le plus commun. 

Le Comte. Madame, c’eft le Plus coms 
mun & le plus ordinaire qui mérite le 
plus d’être obfervé en eux. Il ne faut pas. 
aller en Af € pas trouver des fujets 

d'admirations É 
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(d’admiration : nous en fommes tout en. Les 
\Vironnés, % ANIMAUX 
| La Comtefe, MelMieurs, Je Vous en prie , nn ou ol 
| prenez pour vous l'A fie & l'Afrique. Joi- vs : "| 
ignez-y l'Amérique, fi vous voulez : c’eft 
bien de quoi vous contenter. Si vous 
jprenez les animaux ordinaires, vous m'Ôô- | 
téz tout : votre Préfident n'aura plusrien 
à dire, | 
… Le Prieur. Le fujèt eft abondant : 
nous ne l’épuiferons pas, même en le par- 
tageant: les feuls animaux domeftiques 
fufhroïent pour vint Entretiens. Mon 
Ifieur le Chevalier ouvrez la théfe, Sans 
étude ni préparation ,- vous allez nous 
faire fentir un des plus beaux traits de la 
libéralité de Dieu envers Phomme, en 
répondant à une queftion. Si on alloit 
dans les bois chercher quantité de petits 
louveteaux, une centaine de fâns de bi= : 
che, & autant de lionceaux, ne pour- 
roit-on pas les élever; les apprivoifer, 
puis les partager en trois bandes {lon 
leur efpéce, & les noutir dans nOS Cam= 
pagnes, comme on nourit les brebis 8e 
les vaches : | : 

Le Chev. C’eft une chofe impoffible; 
Je fai qu’on pourroit les élever & les ap- 
privoifer. quelque peu. Mais ces animaux 
ont toûjours d’un naturel féroce, fau= 
Tom. Part, Lo : 


Les 


# 
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vage, & traître. Jamais on ne pourroit 


ANIMAUX es conferver long-tems, moins encore 


‘TERRES: 


D TRES. 


faits. | 


les mener par troupeaux. Nous avonseu 
chez nous deux louveteaux qui paroif= 

{oient d’aflez bonne amitié : mais on y fut 

bien pris. Les drôles un beau matin pri 

rent querelle avec un chien, le mirent en 

piéces ; étranglerent trois chevraux, & : 

gagnerent les bois. 0 

Le Prieur. Vous aviez cru jufqu’à pré- … 


_fent que cette réunion d’un grand trou- 


eau de vaches, de chévres ou de bre- 
bis fous la conduite d'un feul berger, & 
fous la verge d’un petit enfant, étoit le 
fruit de l’induftrie des hommes. Qu'en . 
penfez-vous à prefent que vous y faites à 
attention Fe : <S Ve 

Le Chev. Je vois bien que cette réu- … 
nion eft l'ouvrage de Dieu feul, & un 
des plus beaux préfens qu'il nous ait 


Le Prieur. Quand on pourroit appris 
voifer les lions & les ours, Jamais on 
ne parviendroit ni à les faire labourer, ni à | 
porter des fardeaux. Je veux bien encore … 
qu'on les y puifle amener: mais fe ré 
duiront-ils jamais à l'herbe des champs. 
pour toute nouriture ? L'éducation ne} 
change point la nature même: & s'h" 
falloit les nourir felon leurs inclinations, } 
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Vbertins & carnaciers comme ils {ont , 


Les 


ils ruineroient bientôt leur maître, au ANIMAUX 


lieu de le foulager dans fon travail, T Out 


OMESTI« 


a ARS ° QUES, 
au contraire la plüpart des animaux do- 


 meftiques dépenfent PEU, & travaillent 
bsaucoup. Ils aiment mieux [à mal{on de 
l’homme que leur propre liberté, IK font 
pleins de force & ne S’en fervent que pour 
lui. [ls lui obéflent comme à leur feigneur, 
Le premier ordre qu'il leur donne eft {ui 
Vi de la plus promte obéiffance. Quelle 
récompenfe attendent - ils de leur fer. 
vice? Un. peu d'herbe, même la plus fé. 
he, où le moindre de tous nos grains 
leur fuit. Les viandes les plus délicates 
x'ont pour eux aucune attrait : ik s’en dé 
ournent plûtôt comme d’un poifon, Des 
nclinations fi fobres & f ‘avantageufes 
Our nous, font-elles dûes à nos foinsè 
ff-ce notre induflrie qui les fait naître & 
Non aflurément, & Monfieur le Cheva- 
er les a appellées avec raifon un des plus 
eaux préfens de Dieu, Fin 

a Comteffe. I\ faut être ingrat où 


eugle pour en difconvenir, Car ces ani 


aux ne font pas feulement dociles , mais 
‘nous aiment naturellement & nous 
ennent d’eux-mêmes préfenter leurs 
férens fervices , puifqu’ilks ne s'éloi. 
int Jamais de nous. Au lieu que les 
| PQ 3 
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Les autres qui ne font pas deftinés à partager 
ANIMAUX nos peines, fe contentent de ne nous pas 
: AE faire de mal, à moins qu'ils n’y foient | 
comme forcés , & fe retirent dans le fond 

des déferts & des bois par confidération | 
pf.103. 25.pour l'homme à qui ils laiffent la place 
libre. se + me ‘5 ne 

_ Le Chev. La Providence fe fait fentir 
dans les inclinations bienfaifantes qu’elle 
infpire aux animaux domeftiques. Mais je 
voudroiïs favoir comment on peut concis. 

lier avec la bonté de Dieu les inclinations 
carmaciéres des bêtes fauvages. Le loup 

qui fond {fur un troupeau vous paroft-1l 

propre à faire honneur à la Providence® 

© Le Prieur. 1 Vhonore fans doute à fa 
maniére, puifqu'ilremplit les vües qu’elle 

s’eft propofées fur lui. Elle a créé quel=. 
ques animaux pour vivre auprès de l'hom., 
me, & pour le fervice de l'homme. Elle 
en a créé d’autres pour peupler les bois; 
& les déferts, pour animer toute la na* 

ture, pour exercer & punir l'homme 
dorfqu’il feroit pécheur & perverti. Elle 
f fait admirer dans la docilité qu’elle 

infpire aux animaux qui vivent pour le 

bien & par le fecours de l’homme. Son 
attention fe fait-elle moins connoître par 

la confervation de tous ces animaux fau 

yages qu’elle nourit dans les rochers & 
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dans les folitudes , fans cabanes, fans Lrë 


pañteurs, fans magazins, fans aucun fe. Avimaux ‘ | 


cours de la part des hommes , où plütôt se sas 
malgré les efforts que font les hommes | 
«pour les détruire, & qui néanmoins font Æxplie. de 
‘mieux pourvûs de tout, font plus lérers Himvre des 
à la courfe, {ont plus forts, mieux nou-/* /°#": 
Mis, plus akigres, d’un poil plus poli, 
d’une taille mieux tournée que la plupart 
de ceux dont les hommes font les POUr= 
 Voyeurs. + “ 
La Comteffé. Monfieur le Chevalier; 
‘Vous voyez que la Providence éclate & 
agit par-tout : elle mérite encore plus 
nos adorations que nos critiques dans les 
Chofes que nous ne comprenons pas, 
Mais revenons, je vous prie, à nos ani- 
maux domeftiques : parlons de chofes 
qui foient à ma portée. Que Monfieur 
le Comre, par exemple ; nous donne 
l'éloge de fon cheval. Monfieur le Che. 
valier peut nous donner celui de fon 
chien dont il nous à quelquefois vanté la 
figure & Fladreffe. Pour moi en bonne  - 
ménagére je. me déclare pour les trou 
peaux. Monfieur le Prieur, tout le refte eft 
vous. . ni 

: Le Comte. Je fuis très-content de mon 
ot. Si la mode & l’ufage n’avoient pas 
ittribué au lion le titre de Roi des ani- 

2. | 
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Les  maux,il me femble que laraïfon le dons 
ANIMAUX neroit au cheval. Le lion n’eft rien | 
TERRES- : des : 44 
sers moins que le Roi des animaux, ileneft 
à plütôt le tyran, puifqu’il ne fait que les 
Le Cheval. dévorer ou les effrayer. Le cheval au 
contraire, ne fait tort aux autres aniMaux | 

ni dans leurs perfonnes, ni dans leurs 

biens. Il n’a rien qui le rende le moins À 

du monde haïflable: on ne lui connoît … 

aucune mauvaife qualité, & il en a toutes | 

{ortes de bonnes. Il eft de tous les ani 

maux le mieux pris dans fa taille ; le plus | 

noble dans fes inclinations, le plus libéral … 

de fes fervices, & le plus frugal dans f@ 
nouriture, Promenez vos yeux fur tous … 

les autres: en trouvez-vous un dont la 

‘tête ait plus de finefle & de grace? Peut- 

on voir des yeux plus pleins de feu ? Une : 

_ encolure plus fiére, un plus beau corps, | 

* une criniére qui flote au gré du vent avec 


SEA PRÉ 


r | 
à 
1 


valfé de la bride & du mordil fe joue en: 
liberté dans la campagne; vous lui trou- 
verez dans toutes fes attitudes un port. 
noble, & un air qui fe fait fentir à ceux. 
même qui ont là-deffus le moins de con-. 
noiflance, ne à 
 Eleft encore plus aimable par fes inclis 


AA 

Et 

' nn 
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fations. [1 n’en à pour ainli dire qu’une,  Lr# 
qui et de fervir fon maître. Faut-il culri. CH ÉVAL, 
ver fes terres ou tranfporter fes bapages ? 

il eft prêt à tout, & fuccombera fous le 
| travail plûtôt que de reculer. S’agit il de 
porter fon maître même? Il paroît fen- 
 fible à cet honneur : il étudie la maniére 
(dé le contenter, & au moindre figne il 
diverfifie fà marche, toûjours prêt à la : 
retarder , à la doubler, À la précipiter 
dès qu’il connoît la volonté du cava- 
Iier. Ni la longueur du voyage, ni les 
\Chemins raboteux, ni les foflés, ni les 
riviéres mêmes les plus rapides, rien ne 
le décourage, il franchit tout : c’eft un 
Oifeau que rien n’arrête, Faut-il faire plus? 
Faut-il défendre fon maître, ou aller avec 
ui À l'attaque de l'ennemi; il va au-dez 
Ivant des hommes armés : il fe rit de la : 
jpeur. & en eft incapable, Le fon de la Fob. 39. 20, 
#rompette & le fignal du combat réveil. | 
lent fon courage, & la vûe de l'épée ne 
le fait pas reculer. D 

1 La Comteffe. Maïs, mon mari, ceci eft 
un panégyrique. : 

* La Comte. T'avois encore cent chofes 
À dire fur les courbettes, fur les caracols, 
& fur tous les airs du cheval. Mais puif= 

que Vous vous êtes mocquée de la pre- 

mére partie d’un éloge fans façon &e des 

| jo cs 
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Les plus militaires, vous n’aurez point la fes 


“ee code Allons, Monfieur le Chevalier ; 
gres, faites venir votre chien, voyons ce qu'il 


fait faire. 
Le Chev. Je voudrois lavoir ici. 1 
feroit plus de plaifir que ce que J'en di- 
rai. Mon, chien fe nomme Mouphtis. 
# c’eft le roi des barbets. Il a dans fa figure 
tout ce qu'il faut pour plaire, Beau poil, 
grande coëffure , amples mouftaches , 
à palatine & engageantes toûjours blan< À 
ches, Rien ne lui manque. Chien bien 
élevé ‘avec cela, & qui à fait fes exerci- … 
ces avec diftinction. 11 fait chaffer, danfer, 
fauter, & faire cent tours d’adrefle. En-. 
tr'autres il apporte à toute une compa- 
gnie toutes les cartes que chacun a nom. 
mées. : 
La Comte. Comment peut-on ame) 
ner à ce point des animaux Ée n'ont | 
point de raifon ? À 
Le Chev. Is ont au moins une Did 
de mémoire. On accoûtume un chien à. 
rapporter à coup sûr; puis à démiêler un. | 
- as d’avec un autre, On lui préfente fou 
Vent à manger fur une nouvelle carte. 
qu'il ne connoît point. Après quoi of. 
la lui envoie chercher parmi les au-. 
tres. Il ne s’y méprend plus. L’ habitude 
d'y trouver Eu compte & d'être careffé | | 


ITS À D 
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Hair qu'il les démêle peu à peu & qu’il 
les apporte avec un air de gayeté & 
fans confufon ; & dans la vérité il 
n'eft point plus furprenant de voir un 
chien diftinguer une carte d’avec trente 
autres, que de le voir diftinguer dans 
une rue la porte de fon maître de celle 


He fes voifins. Mais ce qui me diver- 


tit le plus dans Mouphti, ce font fes 
maniéres & fes perites rules naturelles, 
Que je prenne mes livres pour m'en aller 
ru college, mon pauvre chien qui va 
être trois heures fans me voir, prend 
hn air fombre & rechigné, comme fi 
on lui fañfoit grand tort. Il fe plante 
is-à-vis la porte, & attend à le momene 
sÙ1l me reverra. Qu’au lieu de mes livres 
le prenne mon épée, ou que je lâche 
eulement le: mot de promenade, il va 
‘onter fa bonne fortune à toute la mai- 
on: il monte, il defcend , il tourne, 
K fe mèr quelquefois à japper d’une fa= 
‘On qui donne envie de rire à tout le 
nonde, Si.je tarde à {ortir, il femble 
pupçonner que je délibére fur ce que je 
erai de lui, I décampe par provifion, 
K s'en va m'attendre À trente pas du 
Dgis au premier carrefour, plein-d’ef- 
rérance d’être de la partie. Lui dit-on 
jWil n'en fra pas? il fait d’abord fes 


Q, 5 | 
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ne E SPECTACLE. | 
remontrances & eflaie de faire révoquef 
l’ordre. Il a l'air digne de compañlion, 
quand on lui apprend. nettement qu'il 
faut rentrer: mais il n'ya forte de res 


_connoiffance que je n’en reçoive, quand 


je lui dis, partons. C? eft toute autre chofe 
encore après une abfence de quelques 
jours. Il femble que je revienne exprès, 
pour lui. Il extravague en ce moment , & 
fouvent une & deux heures ne lui fuff= 
fent pas pour me dire tour ce 4 4 è dans 


le cœur. 


Son amitié ne fe ane point Be 1 
femble veiller nuit & jour pour empés 
cher qu'on ne me fafle tort. Il en 
tend tout : il m'avertit de tout. Il atoûs 
jours la dent prête contre tous ceux qu'il 
ne connoft pas. Mais il n’en fait ufag 
que felon mes ordres: il voit dans mes 
pee ce qu'il faut faire: & quand on 


| 
m'attaque, une épée nue ne l'arréteroit, 


pas. Ilya quelques mois que je commens 


gai pour la premiére fois à faire des are 


mes: je vis l'heure qu il arracheroit le 
gras de la jambe au maître d’efcrime. Des 
puis ce tems-là ils font brouillés à n'en 


plus revenir: 1l faut les féparer. : si 


Le Comte. Affurément tous les tours 
les plus ingénieux qu’on puiffe apprendré. 
à un tien ne A pas à beaucoup prés 


Le: 


20 LE 
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auf eftimables que cette amitié fi vive & 
fi courageufe qu’il montre pour fon mai- 
tre, & l’on voit bien que Dieu à mis le 
chien auprès de l'homme pour lui fervir 
de compagnie, d'aide, & de défenfe, Les 
| fervices que les chiens nous rendent font 
jaufi diverfifiez que leurs efpéces. 
Le mâtin & le dogue gardent nos 
imaifons durant la nuit, & ils réfervent 
toute leur méchanceté pour le tems où 
lon peut avoir de mauvais deffeins con- 
Itre nous. Les chiens de berger favent 
légalement faire la guerre aux loups, & 
iifcipliner le troupeau. Parmi les chiens 
de chaffe, le baflet à les jambes extré. % 
mement courtes pour f glifler fous l’her= 
be, fous les broffailles, dans les baiffons, 
Le lévrier pour percer l’air avec facilité, 
a recû une tête aiguë & une taille fine: {es; 
jambes fi hautes & fi menues embraffent 
Déaucoup de terrain: & il furpafle en 
légèreté le liévre même qui n’a poux 
coute défenfe que la promritude & les 
rufes de {a fuite. Le lévrier eft le contre 
pié du baffét dans fa ftru@ure comme 
fans fes fonæions. Celui-ci a la vûe foie 
plé & le nez fin, parce qu’il a plus bee 
(in d'un odorat sûr, que d’une vûe 
verçante lorfqu’il s'enfonce fous terre où 
ans lépauleur d’un tailliss Le lévries 
‘D 
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us touraucontaire, quin’eft bon qu’en plais 
Po fUXne, a peu de nez: mais il voit de loin 
d . démêle farementfa proye, quelques 
détours qu elle lui donne. Le chien cou 
chant arrête & fe couche dès qu’il voitle 
gibier pour avertir fon maitre. Les chiens 
couchans font de bien des fortes, leurs : 
noms varient comme leurs fonétions. 
Tous font également ardens & fidéles à 
fournir le fervice qui leur eft preferir. Le | 
Explic. litr.maître rarement content des amis qui l’ac= | 
ge l'ouvr. compagnent & qui chafent avec peu d’or. 
ts dre, elt charmé de la capacité & del’intele | 
ligence de tous fes chiens. Après la chae | 
&la courte Joie d’une curée qu’on ne leur | 
accorde pas toüjours , tous reviennent au. 
chenil & à l’attache: ils oublient Kun | : 
toute leur férocité, facrifient gayement 
leur liberté, & fe contentent fans regrets 
ni murmure de la nouriturela plus prof. 
fiére. C'eft affez pour eux d’avoir procuré | 
à leur maître une venaifon cxeeilerite & un. 
divertifflement honnête, : 
Enfin parmi ces différens domeftiques | 
quinous font fi foumis & fi attachés, il n° Ve | 
a pas jufqu’aux épagneuls & aux danois; 
jufqu’aux moindres efpéces , qui ne él 
rendent aimables par leur enjoûment ;\. 
chers par leur affiduité, quelquefois me | 


les pas un mot d'avis donné à propos à 


DE LA NaTure, Enr. XII 349 
Ifeur maître endormi. Je ne vois guéres Les | 
{parmi les animaux que le cheval & leTrourse: 
Chien avéc qui on puilfe faire quelque en- 4 VX: 
| pagement de cœur : auffi, dit-on en pro- 
Verbe, quel'homme, le cheval & le chien 
ne s’ennulérent jamais enfemble. 
« La Comteffe. L'homme trouve dans le 
cheval une voiture commode, dans le 
chien une garde fidéle, & dans l'un & 
l'autre un amufement toûjours sûr. Mais 
il y a des chofés qui lui font plus néceflai- 
res, lanouriture, & l’habir. C’eft dans les 
| troupeaux qu’il les trouve. La chair de ces 
animaux eft fi fuculente & fi parfaite, p 
qu'on quitte les viandes les plus exqui- 
fes pour revenir à celles-, & qu’on ne 
S'en lafle jamais. Tant que nous les lai. 
ons vivre, à quoi employent-ils leurs 
jours? Il eft vifible que la vache, la 
| chévre & la brebis n’ont été mifes auprès 
de nous que pour nous enrichir Nous 
Jeur donnons quelque peu d'herbes, ou 
la liberté d’aller amafler dans la campagne 
€e qui nous eft le plus inutile, & elles 
reviennent tous les foirs payer ce fervice 
par des ruifleaux de crême & de lait. 
£a nuit n’eft paint paflée qu’elles gagnent 
par un fecond payement la nouriture du 
Jour qui fuit. La vache feule fournit ce 
qui fufit aux . après le pain: & 
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elle mèt fur la table des riches la dé 

verfité la plus délicieufe. La brebis con 
tente d’être vétue pendant l’hyver, nous: 
abandonne lufage de fa toifon pendant 


l'été. Enfin ou tire de ces animaux, & 


de ceux qui font encore plus méprifas 
bles, cent autres commodités que nous 
ne pourrions tirer de ceux qui évitent. 
Fhomme. Les animaux fauvages ne viens 
nent à nous que pour nous piller : les : 
animaux domeftiques ne s'arrêtent au- 
près de nous que pour nous donner. Si 
quelque chofe diminue l’eftime des pré». 
fens qu’ils nous font, c’eft qu'ils les | 


_ réïtérent tous les jours. On n’y penfe 


plus. La facilité de lesavoir les avilit. Mais À 
c'eft réellement ce qui en augmente le. 
mérite. Une libéralité qui n’eft jamais in- : 
terrompue, & qui recommence tous les. 
Jours , mérite une reconnoiffance toüjours 
nouvelle ; & le moins que nous puiffions 
faire, quand nous recevons du bien, eff | 
de daigner nous en appercevoir. | 

Ces animaux font toûjours fous nos : 
yeux, & chaque jour j'y apperçois quel 
que nouveau trait d’une direétion fape , & à 
d’une Providence bienfaifante. Que je. 
m'arrête à confidérer une mere, je luf 
trouve une tendrefle pour fon petit qui va 
juiqu’à l'excès, Le petitne connoît rien, | 
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ihirne peut rien: mais la tendreffe dela Les 
mere fuplée à tout, & le petit {e trouve mers Fe 
| pourvû de tout. Que j'arrête mes yeux fur Le: 
le petit, 1l eft-un nouvel objét de furprife 
\ dans tous fes différens progés. Lorfqu’il 
ine voit pas encore, il ne laïffe pas dé 
itrouver la mammelle, & quoiqu'il ignore 
Il néceflité de k prefion, il y emploie 
fort adroitement les deux pattes de devant 
Itour à tour & en exprime ainfi fa nouris 
ieure. Sépare-t-on quelque tems le petie 
ide la mere? ils fe cherchent l’un l’autre 
javec une ardeur égale ; & lorfqu’ils font 
à portée de s'entendre, ils s’entr'avertife 
ent par des cris qu'ils favent déméler, 
La mere diffingue entre mille agneaux le 
ride fon-petit, & celui-ci diftingueen- 
tre mille meres le cri de la fienne qui lui 
répond. Le berger s’y méprend, maisls 
imere & le petit ne s'ÿ méprennent pas, 
1& les avis mutuels qu'ils fe donnent de 
leur arrivée , font fuivis enfin d’une apréae 
MS éamommic u jui 

« Le petit-devenu fort &'capable de f&  — 
mourir lui-même, iléftjufte quefamere 
en foit déchargée: auffi le chafle-t-elle 

alors jufqu'à le maltraiter s’il s’obftine à 

la fuivre : & la tendrefle de l’une ne 
dure qu'autant que le befoin de l’autre, 

Le petit privé de lait £ familirife pas 
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Les neceffité avec une nouriture plus grof. 
# ar 5 fiére. Il apprend à brouter l’herbe & à 
QUE s. ruminer pendant la nuit ce qu'il a cou 
HS é & mis en réferve pendantie jour. Peu 
à peu il diftingue les faifons. Pendant les 
longs jours d'été il fe repofe & rumIne » | 
parce qu’il le peut faire fansrifque. Mais 
en hyver que les jours font courts, 1l n’a 
pas de rems à perdre: il fe hâte de man-. : 
1 | ger pour avoir une provifion fuffante , | 
HD } 6 achéve fadigeftionsen remâ chant à à lois | 
| fir pendant la nuit. : 
I y auroit mille autres chofisà di fe 
les animaux domeitiques , mais je fuis 
curieufe de favoir quel ett celui que Mon- : 
fieur le Prieur nous réferve. LR 
_ Le Prieur. Celui dont je veux vous. 
faire l'éloge a des qualités tout-à-fait 
finguliéres. On ne le mèt pas en œuvre 
en tout lieu , mais l” ufage en eft fort éténde | | 
& très avantageux à l'homme. Iln’y a pas | 
au monde un animal plus laborieux, 
plus conftant, plus patient, & plus fobre 
. à la fois. Vous eroyez peut-être que Je 5 
L'Eléphant veux vous parler de l éléphant qu'on ac». 
& le Cha- coutume fi on veut à obéir à un SE | 
mea. & qui porte des rours chargées de com- 
__battans, fans $ "épouvanter du fracas mi 
des coups ; ou ane je veux parler du he 


‘eau qui eft fi utile pour leslongs voyas 
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pes, qui porte jufqu'à un mille pefant, L'A NE 


qui traverie les déferts fans boire, & qui 
aufli-tôt qu’il arrive au gîte, plie obli- 
geamment les genoux , & s'abaiflejufqu’à 
terre pour faciliter la décharge de fes bal= 
lots ? Ces animaux ont leur mérite, mais 
celui dont je veux parler , eft d’un ufage 
bien plus univerfel. : 
- Le Chev. Peut-on favoir comment il fe 
nomme ? 


Le Prieur. L'âne, puifqu’ille faut nom: 


mer. | 

_ LeChev. Hé, Monfieur, quel choix 
faites-vous-1à 2 

La Comteff. Ne vous refte-t-il que 
Selui-B à nous donner ? Que ne prenez- 
vous le chat ? ileft de fi bon fervice, Il 
sf plaifant dans fes jeux. Vous auriez 
cent chofes à en dire, & bien des appli- 
cations à faire fur fon minois hypocrite, 
lur cette parte fi douce & pourtant armée 
de griffes, fur fes rufes, fes détours, & 
lon allure éternellement tortueufe : il y au- 
roit bien là de quoi exercer votre ftyle. 


: Le Prieur. Tout le monde abandonue 


F x 


Le Chaf. 


Lure. 


soie AUXDrillantes, mais il a les bonnes. Si l’on 
Q = 5 ; \ ; 225 He aie ; à " 4 : 
** s’adrefle à d’autres animaux pour les fer 


QUES. 


-bulentes & fi irréguliéres du cheval, qui. 


wa peu loin de Pherbe, il prie fon maître | 
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L'’äâne, je l’avoue, n’a pas les qualités 


vices diftingués , celui- ci fournit aw 
moins les plus néceflaires. Il n’a pas la 
voix tout-à-fait belle, ni l'air noble, ni 
des maniéres fort vives: mais une belle 
voix eft un mérite bien mince parmi des 


gens folides. L'air noble eft remplacé. 


chez lui par une douce & modefte conte. 
nance. Et au lieu de ces maniéres fi tu 


1 
#} 
E& y 


incommodent fouvent plus qu’elles ne 
plaifent, l'âne a une façon d'agir toute. 
naïve & toute fimple. Point d’air rene 
gorgé, point de fuMfance: il va uni. 
ment fon chemin. Il ne va pas bien. 
vite: mais 1l va de fuite & long-tems, 
1] acheve fa befogne fans bruit: 1l vous. 
rend fes fervices avec perfévérance, &ce. 
qui eft un grand point. dans un domeftis | 
que, ilne les fait point valoir. Nul apprét | 
pour fon repas: le premier chardon en. 
fait l'affaire. Il ne fe croit rien dû: or né 
le voit jamaisnidégoûté, ni mécontent : 
tout ce qu’on lui donne eft bien recû. Il, 
goûte très-bien les meilleures chofes, &. 
fe contente honnêtement des plus mau2) 
Vaifés, Si on l’oublie & qu’on Vattache.. 
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< plus patétiquement qu’il lui eft poffible, L’ A x #! | 
le pourvoir à fes befoins. Bieneit.iljuite 
qu'il vive. Il y employe toute fa rhétori- 5 
que. Sa harangue faite, il attend patiem- ; 
ment l’arrivée d’un peu de fon ou de quel | 
ques feuillages ‘inutiles. A peine a-t-il 
achevé {on repas à la hâte, qu’il reprend 
la charge, & fe remér en marche fans re- 
plique ni murmure. Voilà certainement 
Hes maniéres eftimables. Voyons à quoi il 
PE tmploÿyés #0 or 
- Ses occupations fe reflentent dela bafe 
lefle des gens qui le mettent en œuvre: 
mais le jugement qu’on porte de l'âne & 
du maître font également injuftes. Le 
cravail du juge, de l’homme d’affaires , 
% du financier a un air plus important, 
Leur habit én impole. Au contraire le 
travail du paÿfn à un air bas & mépri= 
fable ;‘ parce que fon habit eft pauvre 
Sc fon état méprifé : mais réellement 
nous prenons le change. C’éft le tra- 
vail du payfin qui eft le plus eftima- 
ples; & le feul néceffaire. Que nous 
mpotte que le financier foit doré de- 
puis li tête jufqu’aux piés ? ce n’eft pas 
pour notre avantage qu'il travaille, J’a 
voue qu'on ne fe peut guéres pañler de 
juges ni d'avocats : mais ce font nos fot- 
aies qui les rendent néceflaires. Il n’en 
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Lis  fAudra plus quand nous ferons raifonnaà 
on au bles. Au lieu que nous ne pouvons en, 
ques, aucune forte, ni en aucun tems, ni dans 
‘aucune condition nous pafler du payfan 
& de l’artifan. Ces gens font comme, 
le nerf de la républi ique , & le fou= 
tien de notre vie. C’eft d'eux que nous 
tirons de quoi remplir à chaque inftant 
quelqu'un de nos befoins. Nos maifons s 
_ nos habits, nos meubles & notre nou=! 
_riture, tout vient d'eux. Or où en fe 
_roient réduits les vignerons , les jardis 
niers, les maçons. & la plûpart des gens 

de campagne, c’eft-à-dire, les deux tiers! 

des hommes , s’il leur Gloit d'autres” 
hommes ou des chevaux pour le tranfe 
port de leurs marchandifes & desimatiéres | 
qu’ils emploient? L’âne eft fans cefle à. 
leurs fecours. Il porte le fruit , les herba= 
ges, les peaux des bêtes , le charbon, le. 
bois, la tuile, la brique, le plâtre, ha | 
chaux, la paille & le fumier. Tout ce. 

qu'il y a de plus abjeét eft fon lot or2! 
dinaire, C’eft un grand avantage por 

cette multitude d'ouvriers, & pour nous , 

de trouver un animal doux, vigoureux, | 

& infariguable | qui fans frais & fans or<. 
gueil rempliffent nos villages & nos villesl, 

de toutes fortes de commodités. Une! 
courte comparaifon achevera de vous 
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aire mieux {entir l’ucilité de fes fervices, 
& de les tirer en quelque forte de leur 
bfcurité, | : . | 

Le cheval réflemble affez à ces na 
ions qui aiment le brillant & le fracas ; 
qui fautent & danfent toûjours ; qui 
‘occupent beaucoup des dehors, & qui 
mettent de l’enjoument par-tout. Elles 
jont admirables dans les occafons diftin- 
puées & décifives : mais fouvent leur feu 
légénére en fougue. Elles s’emportent : 
iles s’épuifent & perdent leurs plus beaux 
\vantages faute de ménagement & de 
nodération. 5 | . 

 L'âne au contraire reffemble à ces peu 
»les naturellement épais & pacifiques, qui 
connoiffent leur labourage ou leur com- 
merce, & rien de plus; vont leur train 
ans diftraGtion, & achévent d’un air fé 
eux & opiniître tout ce qu’ils ont une: 
jeis entrepris. | 
: La Comteffe. Ne feroit-on pas tenté de 
croire que Monfieur le Prieur dit vrai, & 
qu'il y va de bonne guerre. | 
«Le Comte. Tl'y a certainement plus que 
Au badinage dans tout ce que nous ves 
nous d'entendre : mais c’eft une chofe in- 
ioutenable & indécente en toute maniére 
Pavoir fait d’un pareil animal l’objét d’un 
Éloge académique, C’eft nous avilir: fi je 
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_ Les  fuis fecondé, Monfeur le Prieur à: Ia plus 
a > à ralité des VOIX) {era déclarén’avoir pas fours 
ques,  nifon contingent, &. obligé en confés 
a quence à un dédommagement recevable. 
Le Chev, Allons, Monfieur le Prieur j 

vous éres entrain de bien dire : je ne vous 

condamne pas à recommence;mais je! 

vous en prie bien fort. 44 

La Comteffe. Et moi, tant du confenà 

tement des autres que. de mon autorité. 

- de Préfidente, je dis que le Sieur Prieur! 

fera tenu de nous fournir un éloge qui. 

{oit plus de recette; & an cas que ledit. 

Sieur ne juge pas devoir choifir {on fujèt 

parmi les animaux domeftiques, permis à 

lui d’avoir fon recours fur & parmi les 

animaux fauvages. LR in 

Le Prieur. Ceux qui font les loix peu 

_ vent les interpréter. Me fera-t-il permis 

_de prendre un animal étranger 2 : * 

La Comtefle. Vous avez à commandez! 

ment les quatre parties du monde. Mais ! 

attendez, je vous prie, pourriez - vous 

nous rappeller celui qui eft fi habile archi 

tectef Oh ! aidez-moi: fon nom ne me 

revient: plus, 1, «54 de 

Le Prieur. Te n’en connoïs point qué. 

# fache mieux fe loger fous terre que la! 
. fouris des champs , ou le mulot, qui fe. 
. pratique différens fouterrains avec des! 
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ffages hbres de lun à l'autre. De ces Le 
ifférentes places, les unés fervent à ran- Porc Erre 
r fes provihions, qui font des fruits fe- 
bn la faifon, fur-tout des noix & des: 
pis, qui font plus de garde, & qu’on 
ange par tas ; d’autres fervent pour loger - 
famille fur différens petits lits de laine 
2 de bourre. À l'extrémité du logis eft 
ne place aux dépens de: laquelle toutes 
* autres font entretenues dans la plus 
arfaite propreté. es . 

La Comteffe. Cela eft fort bon à {a 
joir: mais ce n’eft pas là ce que je de- 

ATOS chan - 

Le Prieur. Madame vouloit péut-être Le Hériffon 

arler du porc-épi ou du hériflon qui fait& le Porc- 
ff fon magazin. Ce font deux efpéces Pi: 
ut ont quelque reflemblance. Le hérif- 
»n dont nous connoiffons deux fortes ; 
une plus commune à grouin de cochon, 
autre plus rare à mufeau de chien, eft 
n petit animal tout couvert de piquants 
songs d’un pouce & demi, aflez fem- 
lables à ceux des coques de chataignes. 
Juand on l'attaque il rétire fous lui fa 
fté & fes pattes: il s’arrondit comme 
ne boule, & dreffe fes piauants de ma-. 
sère que les chiens , & les autres ani- 
maux font contraints de abandonner. 

Le porc-épi eft beaucoup plusgros, & 
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Les  jong quelquefois de plus de deux piés: i 
+ «_*eft tout hériflé de poils durs & de pi- 
mes,  quans d'inégale longueur depuis “a 
è outrois pouces jufqu’à douze & plus. C 
font comme des chalumeaux de corne , 
méêlés de noir & de blanc, allant en dc 
_fiflant vers le milieu, & terminés par une 
| pointe aigue avec deux côtés tranchans.. 
Le porc-epi préfente le tôté à l'ennemi, 
drefle fièrement tous fes piquans, & les 
enfonce quelquefois fi avant dans les 
. chairs de l'animal qui lattaque, que plu- 
_ fieurs y demeurent & {e détachent de lui 
4 lorfqu'’il fe retire. Ils font remplacés par 
d’autres plus paris bee corn avec le 
CES 
Le lee. fait un autre ufge de h 
commodité de fes piquans. Il fe roule 
furles pommes , fur les grains de raifin, 
& fur tous les fruits qu’il peut rencontrer 
- fous les arbres ; & en emporte fur fes 
4  crochetstout le. plus qu’il peur. Il mange 
_ cequipreffe le plus, & tâche d’avoir des 
noix pour l’arriére-faifon, 11 pafle le fort 
de l'hyver à dormir. 
1: La Comtefe. Celui-là a encore fon mé- 
Fe rite: mais j'en ai un autre en tête dont 
mon marchand Malouin nous entretint 
un à jour fi agréablement. 
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. Le Prieur. Madame veut parler du Le 
Morse: ë 

_ La Comteffe. Le voila. | | 
Le Prieur. Mais, Madame, la defcrip- 
tion en fera mille fois mieux de votre fa- 
son que de la mienne. 
La Comteffe. Hé! quelle confcience eft 
‘4 vôtre? vous contractez une dette & 

Vous voulez qu’un autre l'acquitte? 

Le Prieur. TU n’y a pas moyen de re- 

cukr. On peut confidérer dans le caftor, 

pu lufage qu'on fait de fa dépouille , ou 

‘adrefle avec laquelle il bâtit {on loge- 

ment. : 

Le caftor paroît. avoir trois à quatré Le Cafor. 
piés de long ‘tout au plus fur douze ou Memoires de 
fuinze pouces de largeur. Son poil dans Ans sa 
es pays feptentrionnaux eft communé- Le. pe : 
ment noir. Il tire fur le fauve & S'éclair-Sarrazin à 
rit à mefure qu’on avance dans les cli Médecin dre 
mats tempérés. Il a deux fortes de poils, ne À 
 poillong &le duvèt. Le duvèt eft ex. Voyage dis 
témement fin & ferré, long d’un pouce, Baron de ln 
& fert à conférver la chaleur de l'animal, 447: 

E : 4 5. < Memo.res 
€ long poil fert à préferver le duvèt de posr Phifoire 
À boue &z l'humidité, des aiimaux 

Le caftor, foit mâle, foit femelle, porte 4e / 1mpri 
jaÿs quatre poches fous fes inteftins une?” Re7a/e. 
natiére réfineufe & liquide qui s’épaiMie 
ors de à. Nous verrons bientôt l’ufage 

Tom, I, Part, I, R 
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Les que l'animal en fait. Les Médecins l’ap- 
| “iMAUX pellent le Caforeum , & l’emploient com- 
k a me un excellent reméde contre les ve- 
nins, contre les vapeurs & autres mala- 
dies : mais le caftoreum fe pâte & fe noir- 
cit quand il eft vieux, & c’elt alors un 
dangereux poifon. H? 
On arrache Le gros poil de la peau du 
‘caftor , & on en emploie le duvèt à faire 
des chauffons, des bas, des bonnets, & 
même des étoffes: mais on les a trouvé 
fujettes à fe durcir comme du feutre ; ce 
qui les a fait tomber en bien des endroits. 
L'ufage du caftor eft prefque réduit aux 
chapeaux & aux fourures. Une chofe que 
vous aurez peine à croire; mais qui eft 
très-certaine , c’eft qu’on fait cas fur-tout 
des peaux de caftor quand les Sauvages 
ont long-tems couché deffus. Le long poil 
en tombe par ce moyen, & le duvet 
_épaïffi & humecté par la tranfpiration, eft, 
plus propre à être foulé &mis en œuvre. 
Te vois bien que Monfieur le Chevalier 
perd patience fi je ne lui montre leloge- 
ment du caftor: j'y viens. D 
Le Chev. Voudriez-vous , Monfieur, 
commencer comme vous avez fait aux 
abeilles, & me dire d’abord avéc quels 
inftrumens il bâtie. - di à | 
© Le Prieur, en a trois, fes dents, fes, 
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pattes, & fa queue. Ses dents font fortes, Le | 
«& à l’aide d’une racine longue & courbée CASToR, 
elles font profondément emboitées dans 
le machoire. ILen coupe le bois avec lequel 
1l conftruit fon bâtiment , & celui dont il 
fait fa nouriture. Il a les piés de devant 
comme ceux des animaux qui aiment à 
wonger ; & qui tiennent ce qu'ils mangent 
entre leurs pattes, comme les finges, les 
rats, les. écureuils. Il fe fert auf de fes % 
piés de devant pour fouir , gratter , amol« 
Mr & gâcher la terre glaife dont il fait » 
grand ufage. Ses piés de derriére font gar- 
mis de membrannes ou de grandes peaux 
entre les doits comme ceux des canards 
Sc de tous les oifeaux de riviére. On voit 
par-R que l’Auteur de la nature l’a defti. 
né à vivre dans l’esu & fur la terre, Sa 
queue et longue, un peu plate & toute 
couverte d’écaiiles ; garnie de mufcles, & 
coûjours humeétée d'huile ou de graifle, 
et animal né architecte fe fert de fa queue 
a leu d’auge ou d’oifeau pour porter le * 
mortier ou la glaize: il s’en fert enfuite 
comme d’une truelle pour l’étendre & en 
aire un enduit. Les écailles empêchent 
que ces matiéres ne pénétrent la queue 
var leur froid & leur humidité: mais Ja 
queue & les écailles fouffriroient à l'air & 

: l'eau fans le fecours d’une huile qu'il y 
K 2 | 
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Les porte par-tout avec le muzeau. Les pos 
Pr ches dont nous avons parlé, en font nr 
rrus,  Paremment le réfervoir. 
… Les caftors demeurent par troupes dar 
un méme logement tant que les grandes! 
: chaleurs , ou les grandes inondations , où 
les pourfuires des chafleurs ,ou la difette 
des vivres, ou le trop-grand nônibred'eni 
_ fans ne les obligent pas des éloigner. Pour 
établir leur demeure, ils choiffiffent un en= 
droit abondant en vivres, arrofé de quel= 
que ruiffeau, & propre pour y faire un 
lac ou un.réfervoir d’eau , où ils puiffent 
aller prendre le bain. Tls commencent par 
y conftruire une chauffée ou une levée 
qui uénne l’eau à niveau du pe Me 
de leur logement. 
Le Chev. Du premier étage ! Y actif 
à comme chez nous Je premier & ei 
fecond ? :, É 
Le Prieur. Tout de même: mais exa- 
minons d’abord la chauffée qui formé. 
leur abreuvoir, & qui fert À en tenir. 
Peau à une hauteur fufhfante, Cette chaufe 
fée peut avoir dix ou douze piés d’ épaif. 
feur à fon fondement : elle eft en talus ou. 
en pente du côté de l’eau qui péfe deffüs. 
füuivant fa hauteur, & la cpreffe nn | 
ment contre terre, Leléôré oppofé elt à 
plomb comme nos murailles, &cce talus! 
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qui a douze piés de large en bas , diminue 
| vers le haut, & n’en a plus que deux, La 
matiére de cette chautlée n’eft que du bois 
& de la glaiffe. Les caftors tranchent avec 
une facilité merveilleufe des morceaux de 
Fr les unes gros comme le bras, leg 
sautres comme la cuifle, & long depuis 
kdeux jufqu’à quatre, cinq & fix piés, ou 
même plus, felon que le talus monte, 
Ts les enfoncent par un bout dans la terre, 
fort proches les uns des autres ; les entre 
Haçant avec d’autres morceaux plus petits 
KR plus fouples. Mais comme l’eau s’échap 
peroit au travers, & mettroit Pabreuvoix : 
à fec, ils ont recours à la terre glaife qu’ils 
Rvent fort bien trouver, & avec laquelle 
#ls rempliflent tous les vuides pat dehors 
€. par dedans : de ficon que l’eau ne va 
pas” plus loin. On continue à élever la 
digue à mefure que l'eau s’éléve & devient 
abondante : ils favent que le tranfport des 
matériaux eft plus facile à faire par eau 
que par terre, & ils profitent de la crue: 
des eaux pour porter à la nage le mor= 
ner fur leur queue , & les morceaux 
lle bois entre leurs dents, par-tout où ils 
in ont befoin.. Si la force de l’eau ou les 
“haffeurs. qui, courent fur leur ouvrage 
r font par hazard quelque crévafle, ils 
ebouchent bien vire le trou, viftens 
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tout lédifice, réparent & entretiennent 


BniMAUX tout avec une vigilance parfaite : mais 


TERRES 
FX RE So 


quand les chaleurs les viennent voi 
trop fouvent ; ils ne travaillent plus: que 
de nuit, ou même ils abandonnent leus 
ouvrage. Fr 

La chauflée ou la digue de l'abreuvoir 
étant finie, ils travaillent à leurs cabannes ; 
qui font des logemens ronds ou ovales 
partagés en trois piéces qu'ils élevent l'une 
fur l’autre: lune au deffous du rès dé 
chauflée, & ordinairement pleine d’eau, 


les deux autres au deffus. Ils fondent ces . 


petits bâtimens d’une maniére trés-folide 


{ur le bord de leur abreuvoir, & toûjours 


par étage, afin que fi l’eau monte, ils fe 


puiflent loger plus haut. S’ils trouvent une | 


petite île voifine de l’abreuvoir , 1ls ÿ con- 


ftruifent leur demeure qui eft alors plus 


folide, & où ils font moins incommodés 


de l’eau dans hquelle ils ne peuvent être . 
que peu de tems. S’ils ne trouvent pas cet 


avantage, avec le fecours de leurs dents: 


ils enfoncent dans terre des pilotis pour 

maintenir l'édifice contre l’eau & contre. 
les vents. Ils font aux bas deux ouvertures 
pour aller à l’eau : lune les conduit à Pen= 


droit où 1ls fe baignent & qu'ils tiennent | 
toûjours propre. L'autre eft le paflage à | 
f'endroit où l’on porte tout ce qui pour. 
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roit falir les étages fupérieurs. Els ont une 
roifiéme porte placée plus haut , de peur 
d’être pris lorfque les glaces leur bou- 
schent les portes de la place bafle. Quel- 
squefois 1ls conftruifent leur maifon entiére 
} fec fur la terre ferme, & font des foflés 
ide cinq à fix piés de profondeur pour 
tdefcendre jufqu’à l’eau. Ils emploient les 
imêémes matériaux & la meme induftrie 


jpour les bâtimens que pour les levées. : 


Les murailles des bâtimens font perpen- 
idiculaires, & ont deux piés d’épaiileur. 
| Comme leurs dents valent bien mieux que 
«dés fies, ils tranchent tous les bouts de 
Ibois qui excédent l’aplomb de li mu 
iraille: puis mélant de la glaife avec des 


Le 
CaAsTuoR. 


lherbes féches, ils en font un torchis *,* 


(dont ils enduifent à laide de leür queue 
ile dehors & le dedans de l'ouvrage. 

Le dedans de la cabanne eft voûté en 
:anfe de panier , & pour l'ordinaire de fi- 
| gure ovale. La grandeur en eft réglée fur 
| le nombre de ceux qui y logeront. Douze 
_piés de long fur huit ou dix de large fuf- 

fifent pour huit ou dix caftors, Si le nom 
bre eft plus grand’, ils élargiffent la place 
à proportion. On aflure en avoir trouvé 


. # Le Torchis eft une compofñtion de terre graffe & 
pétrie avec du foin on de la païlle. Les maçons s’em 
fervent pour faire des plafonds & des cloifonnages. 
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Les plus de quatre cens logés dans différentes 
ANIMAUX cabanes qui communiquoient les unes 
| Le M ‘F7 aux autres. Mais ces grandes fociétés 
font rares, parce qu'elles font trop tu- 
multueufes. Les caftors favent commu- 
nément mieux faire leurs parties. Ils s’af= 
focient au nombre de dix ou douze, où 
quelque peu plus: tous bons amis & gens 
de connoïffance, fur qui on peut compter 
pour pafñler agréablement l'hyver enfem- 
ble. Ils ont une arithmétique naturelle, 
qui leur fait proportionner la place & les 
provifions aux befoins de la compagnie: 
& comme c’eft un ufage parmi eux de de= 
_meurer chacun chez foi fans jamais décou-. 
cher ,ils ne font point de dépenfe inutile 
pour des furvenans, SL . 
. Il ya des caftors qu’on appelle terriers, 
qui font leur demeure dans des cavernes 
pratiquées dans un terrain relevé au bord 
ou à quelque diftance de l’eau. Ils prati= 
‘quent fous terre des boyaux qui vont de. 
leur caverne jufqu’à l’eau, & qui def 
cendent quelquefois depuis dix jufqu’à 
cent piés. Ces boyaux gagnent des retrai= 
tes inépalement élevées où ils fe mettent 
à fec à mefure que les eaux montent. 
® Leurs lits font compofés de copeaux qui 
leur fervent de matelats, & d'herbes qui 
Jeur tiennent lieu de lits de plume, 


L 
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… Tous ces ouvrages, fur-tout dans les LE 
pays froids, font achevez au mois d'août Castor. 
>u de feptembre, après quoi les caftors 

“ont leurs provifions. Durant l'été ils 

vivent de tous les fruits & de toutes les 

plantes que la campagne leur fournit. En 

y ver ils vivent de bois de frêne, de plane * 

& autres, qu’ils font tremper dans l'eau 

à mefure qu’ils en ont befoin. Els font pour- 

#ûs d’un double eftomach pour digérer 

in'deux reprifes un aliment fi dur. Ils 

oupent des brins qui ont depuis trois# 

piés jufqu’à dix. Les gros morceaux font 

raînés au réfervoir par plufieurs caftors 

+ la fois; les petits par un feul, mais: 

var des chemins différens. On affigne 

. Chacun f route , de peur que les tra-- 

railleurs ne s'embarraffent mutuellement, 

Jn régle la grandeur du.chantier fur le: | 
sombre des habitans, & l’on a obfervé 0 
que l-provifion de bois pour dix caftors- 
étoit de trente piés en quarré fur dix de- 
»rofondeur. Ces morceaux de bois ne- 
Ont pas entaflés, mais placés en, croi-- 
ant, l'un fur l’autre & avec des interiti-- 
ces, afin qu’ils puiffent arracher le bois: 
u befoin, & tirer toûjours celui d’ex 
vas qui trempe, dans l’eau. Hs le. coupent- 
&. l’apportent dans leur. cabane où toute: 
a. famille en vient gruger faspart. Quel.- 

: Fe : 
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_quefois ils vont au bois & régalent leurs 


ANIMaAUXperits de quelque nouvelle nouriture. Les 


TERRES- 
TRES 


chafleurs qui favent qu'ils aiment mieux 
le bois frais que le bois flotté , en appor- 


tent auprés de leurs cabanes , & les pren- 


nent à l’affut ou au piége. Quand lhyver 


devient fort, quelquefois .on fend la gla« 


ce, & lorfque” les caftors viennent à l'ou- 
verture pour refpirer , on les tue avec des: 
haches. Ou bien on fait à la glace un grand 
trou qu’on couvre d’un filét bien fort, On 
renverfe enfuite la cabane. Les caftors qui 
croient à leur ordinaire fe fauver en ga- 
gnant l’eau, & s’échapper par l'ouverture 
de la glace, donnent dans le panneau &e 
demeurent pris. 

Le Chev. C’eft bien dommage de ren: 
verfer le bâtiment de ces pauvres bêtes. 
On ne voit nulle- . une fi grande in- 
duftrie. 

Le Comte. On raconte à peu 1 près les 
mêmes inclinations & le même travail du 
rat mufqué, qui eft un animal d’Améri- 
que, plus gros que notre rat domeltique. 
C’eft en toute maniére un diminutif du 
caftor. Il eft inutile de nous y arrêter plus 
Jong-terns. 

La Comteffe. Monfieur le Chevalier; 
voyez-vous ce qui fe pañle là-bas le long’ 
du sai C’eft une affaire qui vous res 
garde, 
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Le Chev. Où vont ces gens avec leurs 
»erches & leurs filets? C’ hi vraiment une 
partie de pêche que Madame veut bien 
m’accorder. Ces Meflieurs en font-ils à 

Le Comte. Nous n’abandonnons pas 


nôtres. 

Le Prieur. Vous LL. , mon cher Che- 
valier , que je fais pêcheur d'hommes. Je 
vous fouhaite vorre pêche bonne. Mais 
vous voulez bien permettre que j'aille auffi 
cravailler à la mienne, 


DDR se ee 5 


Monfieur le C hevalier. Ses ed rs font les 


LE. 
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TROP AE MUR AIR HU 
LES POISSONS. 


_TREIZIEME ENTRETIEN. 


LE COMTE, LA COMTESSE ; 
LE PRIEUR & LE CHEVALIER. 


| Æ Onfeur le Chevalier; 
LV nous venons troubler, 
… d’agréables rêveries. 11 y a une heure & 
plus que je veus vois couché fur le gazon 
qui borde ce baflin. Peut-on {avoir ce qui. 
vous occupoit fi fort? a 0 
Le Chev. Je fuis venu rendre vifite aux 
perches & aux carpes que je .confervai 
Bier de notre pêche, & que j'ai mifesici 
* dans l’eau. Je leur ai jetté du pain qu’elles 
viennent manger avec avidité, J’ai fuivs 
tous leurs mouvemens, & il m'eft venu 
bien des penfées fur la nature des poif- 
fons, & bien des queftions à propofer à. 
ces Meflieurs. D'abord je ne comprens 
pas comment l’eau qui fuffoque tous les 
autres animaux» pe quit pas à ceux Ci. 


La Comteffe. Ÿ 


+ 
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Enfuite je voudrois favoir de quoi les Les 
poiffons vivent ; & enfin comment fans P O1SSONS: 
piés; fans bras, fans griffes , fans trompe, 
fans éguillon , 1ls peuvent avancer & at- 

a eur proye. | 

La Comteffe. Si vos rêveries produifenc 
toüjours des queftions auffi fenfées , rêvez 
| fouvent » Monfieur , vous parviendrez 
à faire des découvertes. Rien de tout 
ce que vous me demandez ne m'étoit en- 
gore venu dans l'efprit , & je ferai fort 
aïife d’entendre les réponfes qu'on nous 
prépare. | 

Le Prieur. Te pourrai vous donner 
quelques éclairciffemens fur l’élément & 
fur la nouriture des poiffons. Mais ce 
qui regarde leur mouvement progrefif 
& leur maniére de nager , appartient 
à une phyfique plus délicate que la mien- 
ne. Ce fera l'affaire de Moufieur le 
Comte. 

Je m'en vais reprendre de fuite les 
rêveries de notre aimable philofophe, Je 
me remets fur le bord du grand baffin, 
C’eft moi quifuis le Chevalier du Breuil, 

& voici les penfées quime viennent, Jul L'sément 
qu'ici on m'a fait yoir des os Vi- des Poiflons, 
vantes dans toute la nature, L'air eft ha- 

-bité par cent fortes d'animaux + d’autres 
‘traverfent les campagnes & rampent fug 


#7 . 
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_ Les Îa terre. Il y a des familles dans le fond 
Poissons. des bois. 11 s’en trouve dans le cœur 
des feuilles & fous l'écorce des arbres. 
D'autres fe logent dans les crévafles des | 
murailles, au fond des antres & des ro- 
chers. Les entraïlles mêmes de la terre 
font creufées & peuplées. Mais tous ces 
animaux fi différens entre eux par leur 
naturel, & par leur maniére de vivre, 
ont cela de commun qu'ils refpirent l'air. 
Et voici un autre élement où 1ls périffent 
tous , quand on les y plonge. Eft-1l donc 

impofñhble de vivre dans l’eau; & l’eau 
qui couvre plus de la moitié de notre 
- globe , fera-t-elle fans habitans? Tout au 
contraire, j'y en découvre de plufieurs 
fortes, & comme les animaux qui cou- 
vrent la terre meurent fous l’eau , je 
vois de même les habitans des eaux pé- 
tir à l’a, & ne pouvoir fe pañler de 
l'élément qui leur a été affigné. J’at ce- 
pendant bien de la peine à comprendre 
comment leur fang , car ils en ont auf, 

peut circuler; & comment il n’eft pas 
coagulé ou épaiffi par le grand froid des 

eaux. Lesanimaux qui vivent fur la terre 

ont ou des plumes,;ou un duvét délicat,ow 

de bonnes fourrures de peau garnies de 
. poils pour fe défendre de laétion de l'air 
qui f refroidit quelquefois exceffivement.. 
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Je ne trouve rien de femblabfe chez les 
{poiffons. Qu’ont-ils donc pour réfifier à 
run élément encore plus froid que l'air £ 
Rappellons ce que nous avons quelque- 
| fois vû en mantant ou en regardant ouvrir 
‘un poiflon. Le premiére chofe qui fe pré- 
fente en le touchant’ eft une certaine 
colle dont tout fon corps eft enduit par 
dehors. Je trouve enfuite une couverture 
| compolée de fortes écailles ; & avant que 
de parvenir à la chair du poiffon, je trou- 
ve encore une efpéce de lard ou de chair 
huileufe qui s'étend d'un bout à autre , & 
qui enveloppe le tout. Jene comprens ni 
comment cette écaille peut fe former, 


LES 
POISSONS. 


Habits des 
oiflons. 


La colle, 


Les écailles 
& le lard, 


croître & s’entretenir; ni quelle eft l’ori- 
gine & le réfervoir de cette huile: mais. 


cette écaille par fa dureté, & cette huile 


par fon antipathie avec l'eau, confervent 
au poiffon fa chalenr & fa vie. On ne pou 
voit lui donner une robe qui füt à la fois 
plus légère & plus impénétrable. Ainfi 


partout où je porté mes YEUX ; J'apperçois 


une fagefle toûjours féconde en nouveaux 
defféins, qui connoit parfaitément tout ce 
qui entre dans fon ouvrage, & qui n’eft 
jamais contredite ou gênée par la défo- 
béiffance des matériaux qu’elle emploie. 

Le Chev. Je m’apperçois que je rêve 


affez bien : j'ai du plaifrà m’entendre, & 


je fuis d'avis de continuer. 


Lys 


} D] 
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Le Prieur. Continuons, je le veux 


PoissonS.bien, Mais au lieu du bord de ce baffin, 


Poiflons 
Mer. 


imaginons-nous voir le bord de la mer. 
 Plaçons-nous fur le haut d’une falaife, 


d’où notre vûe s’étende en liberté fur ce 
bain immenfe que la main de Dieu a 


creufé. Les eaux falées qu’il contient font : 


apparemment ftériles : ou fi elles donnent 
la vie à quelques animaux, la chair n’en 
fera pas propre à nous nourir. Mais je me 
trompe: ce n'elt pas en vain quela parole 


de. de Dieu a conftitué l'homme maître des 


poiffons de la mer comme des autres anis 
maux, & Je vois même fortir de toutes les 
côtes voifines des barques de pêcheurs qui 
vont recueillir les préfens de la mer, ou 


qui nous rapportent des nouritures éga- 
lement variées & délicieufes. Ici mon. 


étonnement redouble. Les hommes ont 
fait bien des efforts pour pouvoir mettre 
en ufage l'eau de la mer dans les voyages 
de long cours. & ils font , dit-on, Par ve= 


aus à la deffaler jufqu’à un certain point: 
maïs elle n’en eft pas plus propre à boire, : 


# La mer emporte de deflus les terres 


* Ici j’ai füivi le langage ordinaire des Philofophes 


-für l’origine du bitume marin. Pour ne pas me dé. 


tourner de monobjet. Mais il eft bien plus raifon- 


* nable de penfer que le bitume & les huiles qui pénétrent 


intimement toute la mafle des.eaux y..ont- été répan- 
NS . 
dus à defflein dès le commencement, pour être avec 


© Veau & le fel la matiere. perpetuéle de l’évaporation, 
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qui étant comme elle dans une perpétuelle 
gitation , s’y difperfent tellement, & en 
ont fi bien pénétré les parties les plus inté- 
mieures , que ni les filtrations , ni les 
iftillations, ni aucuns moyens n’ont pü 
: Ha la dépouiller de fon amertume. 
C'eft néanmoins dans cette eau dont le 
548 eft fi trifte & fi infupporable, que 
Dieu engraifle & perfectionne la chair de 
ces poiffons que les voluptueux préférent 
aux oifeaux les plusexquis. Voilà des cho- 
es qui paroiflent impoffibles, & que je 
me puis cependant défavouer. À chaque 
pas que Je fais, Je m’apperçois que dans 


la nature comme dans la religion, Dieu 


im oblige à croire comme certain, ce qu’il 
ne Juge pasà propos de me faire compren- 


dre ; &, que content de me montrer l’exi- 


Htence & laréalité dés merveilles qu’il opé- 


re, 1! exige de moi le facrifice demarat- 


#on fur la nature de ce qu'ilafait, & fur 
a maniére dont il le produit. 


# 


[Les pointes du fel volatilifé, & Îes ramifications de 
L'huile attenuée y deviénenr impereeptibles à nos fens. 
\Maïsces fels & ce bitume y fubfftenr, & fe raprochant 
idansles plantes & dans les chairs des animaux, y de- 
moriat par différens mélanges, le principe des faveurs 
\&c des odeurs. L’eau qui les diffout enfuite, les charie 
ide nouveau au grand baflin de la mer pour recommences 
‘la même eirculation, DOME 4 | 


qu'elle balaye, un vitriol & unbitume, s 


Les 
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à 
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Les Continuons à parcourir la côte , apa 
Poissons. brochons-nous de quelques-uns des pé- 
Cheurs ; & voyons ce qu'ils ont pris. 
Dans un élément qui ne produit rien, 
la fécondité & la multitude des habirans 
ne peut pas être grande, Tout ce que je. 
vois me pafle, & mon raifonnement fe 
trouve encore ici en contradiction avec 
l'expérience, Contre mon attente voilà 
des pêcheurs qui rapportent une fourmil- 
-_æ& diére de moules & de falicots, (4) des 
= crabbss & des hommars d’une taille 
| monftrueufe , des monceaux d’huitres 
Coquillages. d’une blancheur & d’une graiffe qui excie - 
| tent l'appétit. J'en vois d’autres qui nous. 
4 tirent de leurs filets, & quiétalent avec 
complaifance des turbots, des carrelets , 
Poiffons des barbues, des limandes, des plies, & 
plats. de toutes ces fortes de poiflons plats 
taillés en lozanges, dont la chair eft fi 
eftimée. D'un autre côté j'apperçois une 
flotte entiére de barques qui reviennent . 
chargées de harangs. La pêche en com- 
Ruifch.  menceicien cettefaifon. En d’autres tems 
is "##P+ au heu de harangs, ce font dés nuées de 
Ir maquereaux ou de merlans qui viendront 
© d’eux-memes fe préfenter à nous fur les. 
côtes, & la capture d’un jour fournira 


(4) Ou crevettes. 


Las 


LE | LS | 


Free " Les Poillons &c. 


LU 


ft 


k < 
» % tx 
È nt 5 
< £ À à % 
€ Le © % + LR 
SSES Se à | 
Eee i 
T He 
= 5 
| 
| b 
| s 
É SZ 52à 


C4 


: De SE: ER 
Fee 
“ 
= 
ï 
Ë ? Æ i 
4 : 


2 


CCE 
CAMP APIAE 
ANS 


NS 
RSS 
NS 


: pe LA NATURE, Entr. AIT. 379 | 
es provifions À des provinces entiéres, Il LES. 
smble que la mer ne puiffé contenir 5 ls 
réfors qu’elle énfante. Des légions d’é-, era 
érlans & de flondres commencent au ‘ 
fiiterns à rémonter par l'embouchure ; Atos: 
es riviéres. Les alofes ne tardent pas à 

nfier la rmêrne route & à perfectionnér Les Sas 
sur chair dans l’eau douce. Lesfaumons mons. 
fonitinuent de même jufqu'én juillet, & 

lus tard à faire la joie des pêcheurs à des 

oixante & quatre- vint lieues loin de la 

mer. Chaque faifon nous apporte de nou- x 

Jeaux. plai6rs, fans intérrompre les pré- 

fents ordinaires qu’ellé nous font tou- 

ces delamproyes, d’orfis, d’éperlans, de 

gars , de thons , de dôtadès , (a)derou-  Bellon. de 
ets, de foles, de raies & de tant d’au- #qatilié. 
tres qui garniflent toutes les rables & con- 

tentent tous les goûts. Quelle délicateffe 

x qu’elle profufion tout à la fois dans 

es libéralités de cet élément ! Mais cette ; A 
Hélicateffe même fera peut être cauféque Es 
Mes riches feuls pourront y prétendre , .. 
pu l’abondance en fera telle, que la cor- 
ruption du tout ou de la meilleure pat 1 
féen préviendra la confommation, Un 
peu de fel va remédier à ce double in- 
iconvénient : je vois tous nos pêcheurs 


40) Le Thon & la Darade font je connus dans J8& 
Méditerranée, 


$ 


Les 


Porssons. 


Les Ha- 
rangs. 


Les Morues 
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occupés à encaquer leurs hatangs aprè: 
les avoir falés. Vers la haute mer parotfl 
{ent déja les vaifleaux qui nous rappor: 
tent de T'erre-neuve , c’eft-à-dire , de prè: 
‘de mille lieues d'ici, un nombre incroya 
ble de grandes morues confervées avec 
le même précaution. C’eft ainfi que ke 
mér nous comble de biens, & nou: 
donne encore le fel qui en facilite le 
communication & en affure le tranfport: 
Par R les pauvres les plus éloignés de la 
mer fe reflentent auf de fes faveurs, & 
s'en reflentent à peu de frais. Je n'ai 
point d’expreffions qui répondent à ms 
furprife & à-ma reconnoiflance. Dans 
cette prodigalité de la mer je remarque 
encore Une précaution qui en reléve: le 
prix, & qui eft pour nous un nouveau 


bienfait. Les poiflons dont la chair eff 
faine & bien faifante font d’une fécondité 
extrême: ceux dont la chaireft peu agréa- 


ble ou malfaifante, & que leur taille mon 
ftrueufe rend redoutables aux autres, font: 
communément vivipares .. c'eft.à-dire., 
qu'ils mettent au monde des petits tout: 
formés, & n’en ont qu'un où deux tout! 


au plus. Tels font la baleine, le dauphin, 
le marfouin , le veau-marin, La, même: 
_fageffe qui a fi utilement réglé les bor-. 


nes de leur fécondité » écarte de nos. 


Rs 


! 


DE LA NATURE, Enr. XIIL. 387 
rds ceux dont nous pouvons plusiatés LE) 
Ent nous pañler ; & améne dans nos PO 1SS0NE 
£ts & fous notre main ceux qui nous 
nt les plus utiles. | 

Les baleines , les marfouins & tous 
s grands poiffons dont la vüe allar- 
eroit & feroit fuir ceux qui nous nou- 
Hent, cherchent la haute mer de crainte 
échouer fur les côtes où ils pourroient 
à as d’un volume d’eau fufifant pour 

5 foutenir. Une main invifible les pouf 
rs les parties que les autres abandon- 
ent , & leur prépare une nouriture 
qu'ici inconnue dans les glaces du 
ford, & le long des mers qui bordent 
terre verte (a) où elle les envoye pour 
re la reflource de ces triltes habitans 
elle ne veut pas totalement abandon 
ér. Ils en mangent la chair : ils en bot: 
ent le lard fondu , & en emploient 
sos &la peau pour conftruire & revé- 

1 les grande barques fur lefquelles ils 
ont leur pêche. : hr 

Toutes les autres efpéces | au contraire 
iennent fe ranger fur nos côtes. Les 
unes font toûjours avec nous. D'autres 
r viennent tous Îles ans par caravanes. 
Dn connoît le tems de leur paflage & 
a route qu'ils tiennent, & l’on profite 


Ca) La Groehlande, - 


J 
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Les bien de cette connoïflance, Jugeons dé 
Poiss0NS-autres poiflons de pañlage par les harang 
Poiffons de & par les morues. La capitale de la ma 
pailge. ion des harangs paroît être entre la poim 
ted’Ecofle, la Norvége , & le Dannemerc 
Il part de-là tous les ans des Coloni 
Danoifes qui enfilent à différentes repri 
fes le Canal de la Manche; & aprè 
avoir rangé la Hollande & là Flandre: 
_ Viennent de jetter {ur notre Neuftrie. € 
ne font cependant pas des troupes d 
bandits qui rôdent de côté & d'autre 
l'avanture. Leur voyage {e fait tous, le 
ans avec beaucoup d'ordre. Le tems dt 
départ eft fixé au mois de juin & d'août 
La route eft prefcrite & la marche ré: 
glée. Tout le monde part enfemble. 
n'eft permis à perfonne de s’écarter 
point de maraudeur : point de déferteun 
II continuent leur marche de côte er 
côte. Jufqu’au terme marqué. Ce peuplé 
elt nombreux -& le pañlagé eft long : maïs 
dès que le gros de l’armée eft pafé : 
tout eff pañlé: il n’en paroît plus jufqu’à 
l'année fuivante. On a cherché ce qui 
pouvoit infpirer aux harangs le goût de 
Voyager , & la police qu’ils obfervent: 
Nos pêcheurs & ceux de Hollande ont 
remarqué qu'il naifloit en été le long 
de la Manche une multitude innorabra- 
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» de certains vers & de petits poiflons Les 

ont les harangs {e nourifient. C’eit une Poissons. 

anne qu'ils viennent recucillir fidéle. Lec#wuhoek 

(Fe ne rénutonlené anne EPP Re 

ent. Quand ils ontrout_ enlevé durant 

fté & l'automne le long des parties 

ptentrionales de l’Europe, ils defcen- 

ent vers le midi où une nouvelle pature 

5 appelle. Si ces nouritures manquent , 

5 harangs vont chercher leur vie ailleurs : 

paflage en eft plus promt, & la pêche 

soins bonne. | 
Les morues font peu fréquentes dars - 

ps mers. Leur rendez-vous général eft 

à grand banc devant Terre neuve: c'elt 

- qu'elles tiennent leurs grands jours , 

£ a quantité y en eft telle, que les 

écheurs qui s’y raflemblent de touts . 

:$ nations ne font occupés du matin au 

pir, qu'à jetter la ligne, à retirer, & 

ventrer la morue prife, & à en mettre 

=s entrailles à leur hameçon pour en; piæ, 

étraper une autre. Un feul homme en 4 Comm. 

rend quelquefois jufqu’à trois & quatre 

ns en un jour. Quand la nouriture 

qui les amorce en cet endroit eft épuifée , 

iles fe difperfent & vont faire la guerre 

tux merlans dont elles font fort friandes. 

Deux ci.fuient devant elles, & c’eft à la Leewwnhoek - 

chaffe qu’elles leur donnent que nous 77 

fommes redevables des fréquens retours 

des merlans fur nos côtes. ; 


_FLEeS 
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A l’occafon de leur guerre, je merapi 


Poissons, belle ce que J'ai oui dire de celle qu 
ie guerres. régne entre toutes les autres efpéces. Es 
des FOIS) & Ja plupart des poiffons plars fe ca: 


‘Leur gén 
ration. 


Î 


7 + ï 


.chent dans la vafe dont leur dos imite 


à la couleur, & obfervent attentivement où 


“les femelles des gros poiffons font un trou 
pour y mettre bas leurs œufs, fur leiquels 


- les mâles vont enfuite dépofer leurs laites. 


our donner la fécondité à ces œufs, La 
fole fort bientôt après de fon ambufcade 
& fe jette fur cette nouriture exquife, 
qui. lui donne à elle-même une graifle 
_& une faveur parfaite. Les petites folesà 
Jeur tour fervent de nouriture aûx gros 
crabbes : & comme elles ne quittent 
guères le gravier .où elles cherchent. dés 
œufs de poiflons, il n’y à pas jufqu’aux: 
faliquots ou crevettes à qui elles ne fer- 
vent de pâture, & l’on n’ouvre prefque: 
aucune de celles-ci où l’on ne trouveune 
ou deux petites foles. Je foupçonne ce- 
pendant que les petits crabbes qu’on trous: 
ve fains & entiers dans la pläpart des: 
moules, & de même les petites foles qu’on: 
trouve dans les ouies des crevettes, fen-. 
tant leur extrême foibleffe, cherchent à. 
s'y mettre à couvert contre la dent des: 
poiffons voraces. | 48e 

Au refte, depuis les plus grosanimaux 
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que les eaux produifent jufqu’aux pluspee Luz 
Hits, tout eft en action & en guerre : ce Poissons, 


v'elt querufes, que fuites, que détours, 
% que violence. On s’y entre-pille, on 
©y entre-mange fans pudeur nt mefure. 
Zn un mot les poiflons font comme les 
sommes, & Je ne fai pourquoi on n’a 
ss encore été tenté de leur prêter de 
a raïon. Mais il me vient une penfée 
lus férieufe. Si les habitans des eaux 
pnt toûjours à l’affut pour dévorer les 
eufs & les laites les uns des autres, & 
our s’entrédévorer eux-mêmes, cet élé- 
nent ceffera enfin d’être peuplé, & il y 
même long-tems qu’il ne le devroie 
lus être. Les moindres poiffons fervant 
le nouriture aux plus forts auroient dû 
inir, & les plus forts aufli doivent périr 

ur tour faute de nouriture. © Mais 
ien n’eft fi frivole que les critiques que 
=$ hommes ofent faire des ouvrages de. 
Dieu. Il a pourvû à la confervation des 
oiffons en donnant aux uns la force, aux: 
utres la lecèreté & laprévoyance, &en 


2s multipliant tous d’une maniére fi pPro- Leur fécons 
igieufe , que leur fécondité furpañe leur dité prodi- 
rdeur naturelle à fe dévorer, & que ce gieufe. 
qui s’en. détruit eft toûjours fort au def- p 
ous de ce qui fert à les renouveler paur/éx jours. 


otre fervice, Quelque grand que foit le 
Tom. 1. Part, II. Se 


D 


Explic. de 
ouvrage des 
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Les nombre des morues quiont été confom2 
PorssONsmées par les hommes cette année , où. 
dévorées en mer par d’autres poiffons 
ce qui enrefte eft toüjours plus que fuffr-. 
fant pour nous en redonner un pareil! 
nombre un an ou deux après. En voicii 
l preuve. Lorfque j'allai voir le port de: 
Dieppe, on nous apprêta une très-belle: 
morue fraîche , mais fortinférieure à cel-. 
les qui nous viennent du grand banc. Je: 
fus curieux de compter les œufs qu’elle: 
portoit. J'en pris la pefanteur d’un gros, 
& & nous nous mimes à trois fur ce gros. 
Nos trois fommes raprochées, & le rotall 
Leeuwnhoek du gros arrêté, nous pesâmes toute la 
2: PAyf. 10: naffe d'œufs, & nous répétâmes huit 
fois là même fomme pour autant d’onces: 
ou de huit gros qu’il fe trouva dans le: 
tout. De l'addition de toutes ces fommes: 
il fe forma un total de neuf millions trois: 

cens quarante-quatre mille œufs. 
La Comteffe. Monfieur le Prieur, je: 
he compte point après VOUS: Je n’a atl= 
d. | cune peine à croire ce que vous me dites, 
L >: quelqu’incroyable qu’il paroïffe d’abord. 
Une carpe commune n’a pas à beau- 
coup près autant d'œufs qu’une grande 
morue : mais la quantité en eft cepen- 
dant fi énorme, même du premier coup 
d'œil, qu'elle aide beaucoup à rendre 
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tre calcul recevable. Tout ce quevous Les 
mez de dire me frappe beaucoup, & Poissons, 
2 mèt aufli en humeur de rêver c’eft- | 
dire de raifonner. Quand on cherche nefination 
yelle peut être la fin & la deftination de cette fé- 
cette prodigieufe fécondité, on voit condité. 
en que ce n’eft pas de donner aux ris 
Sres & à la mer autant de poiffons 
vil s'y trouve d'œufs : autrement je 
nfe que le bain de la mer ne froit 
s fufhfant pour les contenir. Mais on 
rit que cette fécondité tendà un double 
en , premiérement de conferver l’efpéce, 
selque accident qui arrive, & enfuite 
donner aux poiflons vivans une nou 
ure copieufe & fucculente. 
Le Chev. Je vois à préfent une partie 
“moyens que les poiffons ont reçûs 
ur vivre dans l’eau & s’y conferver. 
y vois les vers , les coquillages , les 
ufs, les laites, & les petits poiflons er 
grande abondance , que je ne fuis plus 
peine de- la fourniture de la table, 
:s habitans des eaux ont du pain affu- 
Mais leurs nouritures fe cachent & 
vent devent eux , & je ne vois aux 
Affons qu’une tête, un gros corps im= 
obile & une queue. Comment avec fi 
u d'organes pourront-ils avancer ; 
per attraper ? Il y a encore un chofe 
"S 2: 
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Lits où je me perds.” Avant que de jetter ma 
.Fotssons.dernière carpe à l'eau, je m'avifai de 
tirer mes cizeaux, & de lui couper les 
nageoires. Je crus qu’elle ne nageroit 
plus, & cependant cette carpe s’avance: 
monte & defcend, mais elle eft toûjour: 
couchée fur un côté, ou le dos en bas: 
au leu que toutes les autres nagent fur 
le ventre. 
La Comteffe. Le pauvre Chevalier d ne 
dormira point qu'on ne lui ait explique 
toutes ces énigmes. 53 é 
Le Comte. Voici, mon cher Cheva: 
lier ,; comme je conçois que toutes ce: 
La fgure chofes fe peuvent faire. La figure de tou: 
du Poïfion. les poiflons étant toûjours un peu ai 
_guifée par la tête , les rend. propres : 
La queue. traverfer un liquide. La queue à l'aidi 
de fes mufcles fe peut courber en tou: 
fens : elle eft forte & agile, elle fe pan: 
che degauche à droite, & en fe redref. 
fant elle pouffe l’eau qui eft derriére elle: 
elle fe replie aufli-tôt de droite à gau 
che, & par cette impulfion alternativ: 
elle fait avancer la tête &'touùt le corp 
infiniment mieux que ne peut faire-un 
rame qui eft ‘attachée à la queue d’un 
barque ; & qui jouant tour à tour à droit: 
; Li. & à gauche, fait avancer la barque. Le 
es nageoi- 
. nageoires qui font fous le ventre di 


+ 
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biflon fervent auf quelque peu à re [és 
pufler l’eau pour faire aller le.corps & Porssons 
pur l'arrêter enfuite, quand le poifion 
s-étend fans les remuer. Mais la princi- 
ale fonction en elt de diriger les mou- 
mens du corps en le tenant en équi+ 
bre en forte que fi le poiflon Joue des 
ageoires qui font à droite, & qu'il cou- 
he fur fon corps celles qui font à gau- | 
he, tout le mouvement eft auffi-tôt dé- 
érminé vers la gauche : comme un bateau 

deux rames, {1 on cefle d’en faire jouer 
ne, tournera toüjours du côté ou la 
ame n'eft plus appuiée# contre l’eau, 
Dtez les nageoires aux poiffons, le dos 
ut-eft plus pefant que le ventre n’é- 
ant plus maintenu en: équilibre tombe 
ur-un côté, ou defcend même deffous, 
omme il arrive aux poiffons morts qui 
iennent fur l’eau les nageoires en haut, 
is Chev, Monfieur, je comprens, ce 
: femble quelque peu comment la 
Le du poiffon en fe courbant & en fe 
2dreffant frappe l’eau de côté & d’au- 
+ voilà de quoi faire aller le corps 
m avant. Mais cette queue qui n'a poine 
l'épaiffeur ne peut poufler l’eau ni vers 
8 haut ni vers le bas. Je ne vois pas com 
nent le poiffon peut monter & defcendre, 
: Le, Comte, J'avois prévû la queftions 
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Les & voici la réponfe que j'ai apportée dans 
Poissons. ce papier. Monfieur le Chevalier connofît: 
il ce que je km montueè: 211 tm 

Ta bouteille Le Chev. C’eft une veflie de carpet: 
d'air, qui eft-ce qui n’a pas fauté R-deffus uni 
fois en fa viet ie * RS 

Le Comte. La pläpart des poiffons en ont 

une fémblible, ou quelque équivalent, 
Borellidemo- C’eft une chofe qu’on voit tous les jours, 
#4 Añimal mais qu’on nomme d’une maniére fort 
équivoque, & dont l’ufage eft tout difféz 

rent de ce qu’on penfe. Cette prétendue 

veffie eft une bouteille d’air qui fert aw 

poïffon à monter & à defcendre felon 

qu’il la dilate ou qu’il la refférre. , 

Rien de plus facile à comprendre : ur 

légére attention vous mettra au fait, Das 

bord prenez pour un principe cértains 

_ Tranfai. & également conforme à l’expérience & 
HE au bon fens , qu’un corps nage fur l’eau 
“quand il n’eft pas plus pefint que le 
volume d'eau dont il occupe la place, 
Si une planche quia un pié en quarré: 
_ fur deux pouces d’épaifleur, fe trouve 
€pale en poids à un pié d’eau en long 

& en large fur deux pouces de profon- 

_ deur, elle nage à fleur d’äu. ift-elle. 
une fois moins pefante qu’une mêmé: 
mefure d’eau ? elle n’entrera dans l’eau 

_ quede fa moitié, Eft-elle-trop compacte 
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x plus pelante qu’une parcille male Les 
Veau ? elle enfoncera 4 FAN 

En fecond lieu, un corps eft plus pe- 
ant à proportion que fes parties font 
Plus ferrées, ou qu'il contient moins 
Pair; & il eft plus léger à proportion 
qu'il eft plus plein de pores, & qü'il 
«dmét plus d'air. Une bouteille pleine de 
iqueur s'enfonce dans l'eau, parce que 
a liqueur & la bouteille enfemble péfent 
plus que le volume d’eau qu'elles rem- 
placent. La même bouteille pleme-d’air 
furnage, parce que la bouteille & l'ait 
enfemble ne péfent pas tout-à-fait tant 
que la mafle d’eau dont elle occupe le 
place. En un mot chaque corps enfonce 
dans l’eau tant qu’il n’eft pas en équilibre 
avec une quantité d'eau qui légale en 
pefanteur. Sn 
: Cela fuppofé, le corps du poiffon qui 
jeft plus pefant que la quantité d’eau dont 
il rèmplit la place, devroit toûjours tom- . 
ber au fond, & il ne pourroir en effét 
que s’y traîner, s’il n’avoit dans fes en+ | 
trailles un vafe plein d'air qui lui fert à . 
fe foutenir à tel endroit de l’eau qu'il . 
Jui plaît. Cette bouteille gonfle un peu 
Je poiflon & le rend plus gros qu'il n’eft 
naturellement ; fans rien ajoûter à fon 
poids, ce qu'il faut bien remarquer, Il 

MESA 
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ll Lzs occupe par ce moyen plus de place qu'il 
| Poisson f‘n’en occuperoit fans la bouteille, ce qui 
| le mèt en équilibre avec la mafle d’eau 
dont il occupe le lieu. Je fuppofe que le 
poiflon fans bouteille péfe feize onces, & 
que l'eau dont il tient la place ne péfe. 
que quinze onces : le poiffon devroiten= 
| foncer, Si vous mettez alors dans ce poif= 
fon une petite phiole pleine d’air qui n’a 
joûte rien à fon poids, mais qui rende 
L poiffon plus gros, il occupe plus de 
place. Si donc l'eau dont il tient la place 
. péfe alors feize onces, le voilà en équi- 
libre avec cette livre d’eau. Alors il fera 
foutenu en quelque endroit de la riviére 
qu'il fe trouve, . 
Le Chev. Tout va bien jufques à. Le 
poiffon peut nager: il peut avancer fur 
une même ligne. Mais vous ne mon- 
trez pas comment il peut monter & def- 
cendre, | A 
Le Comte. S'il étoit maître de groffie. 
fa bouteille, qu’en arriveroit-il ? Prenez 
un moment pour y penfer. + 
| Le Chev. S'il pouvoit groffir fa bou= 
teille, il deviendroit plus gtos fans péfer 
davantage. F’y fuis, Monfieur, Occupant : 
la place d’un plus grand volume d’eau î 
qu'auparavant, il feroit plus léger que. 
çette Fall ainfi il, es RAS 


pu 
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|£e Comte. Vous n’achevez pas? S'il LES 
: plus léger, il montera. Eg au con-? 21$9NE 
tre fi le poiflon reflerre fà bouteille; 
farrivet-Henice cas: À Ve sbect 
Le Chev. Il devient plus petit, 1 
icupe moins de place fans rien per 
« de fon poids. Par ce moyen 1l doit | 
fer. davantage -que l’eau dont il tient 
place. Ainfi il doit defcendre. Mais , 
lonfieur ,il n°y a pas d'apparence qu'ux 
»iflon puifle à tout moment refferrer 
L élargir cette bouteille felon le befoim 
il a de\monter ou de defcendre. 
Le Comte. C’eft pourtant ce qu’il fais 
’eft une chofe prouvée par des obfer: 
tions indubitables, : ; 
Le Chev. Hé! comment le poifon: 
eut-il dans l’eau avoir de l’air à fon come 
jandement & 4e 
Le Comte.. L'eau eft pleine de particu= 
8 d’air répandues de tout côté Ce qu’en: a 
ppelle ordinairement les ouies du pois 
»n,. ft un.efpéce de poûmon ou de tra 
née qu’ilouvre probablement pour avor 
2 l'air, & qui eft conftruite âvec un tel 
néchanifme que l'air y entre peut-être 
ul fans l’eau , mais que l’eau inutile que le: 
oiffon avale y trouve une ifue Ebre pour 
décharger : l'air pafle apparemment dé-- 
ans la. bouteille, moyennant quoi Le 
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Les poiflon monte. Il n’a qu'à referrer le 

P SISS0NS.bouteille # l’aif monte aux ouies , & 
s'échappe. Le poiffon applati defcendau 
fond, & il defcend à proportion qu'il fi 
défenfle. Il faut pourtant avouer que fl 
plufieurs faits prouvent que le poifion 
peut refpirer & recevoir en lui, ou re: 
ÿetter au dehors quelques bulles d'air. 

= Pintrodu@tion de cet air dans fa bou 
_ teille n’eft pas une chofe auffi aifée, n: 
d’une exécution bien promte. Je croiroi 
donc que les mufcles du poiffon font Al 
moyen ordinaire dont il { fert pour ref 
ferrer ou élargir fa bouteille. S'il les re: 
lâche , Pair fe dilate par fon reflort naturel: 

& la bouteille s’enfle. S’il les referre, l'ai 

fe comprime & la bouteille devient plu: 
petites: 5 1 HAT : 

_ Le Chev. Ce que Monfeur nous di: 

| me paroît bien curieux, & je ne dout: 
pas que cela ne fe juftifie par l’expé. 

rience. J'ai defféin de m'en affurer moi 
même, en faifant piquer par le cuif: 

nier la veflie d’une de mes carpes poux 

en faire fortir l’air. La carpe ne mourr: 

pas auffi-tôr, & l’on verra fi elle va au 

fond. : der 4: 16 

Le Comte. Vous ferrez bien. J'aime 

des Jeunes gens qui font de bonne-heure 

es expériences & des réfléxions: c’ef 
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ar-R qu’ils forment leur jugement, & Les 
ten n’eft plus sûr en matiéreude philofo- Passions 
hie, que de voir.par fes propres yeux. 
Mais l'expérience que vous ferez je l’a 
xite autrefois moi-même. Vous avez vû 
ans mon cabinét une machine qu’on 
omme pneumatique , & qui fert à pom= 
er l'air de dedans le vafe de criftal ou 
autre dont on la couvre. J’y mis un Jour 
ne carpe vivante. L'air étant pompé & 
iré du va@ de criftal où elle étoit, je 
mattendois bien d'abord que Pair qui 
eftoit dans la bouteille du poiffon fe di- 
ateroit , parce que l'air cherche toûjours 
| fe mettre au large, & qu'iln’y avoit plus 
ien au dehors qui péfat fur la carpe. La 
chofe arriva comme je l’avois prévûe : 
’air fe débandant dans la veffie enfla tel- 
ement la carpe , que les yeux lui fortoient 
de la tête, & que la bouteille enfin fe 
creva dans fon corps. La carpe n'en mou- 
sut point. Je la jettai bien vite dans l’eau 
pù elle vécut encore un mois. | 
“Le Chev. Celle-là ne devoit plus monter. Borelli.iid. À 
Le Comte. Auf demeura-t-elle rampan- ?”0/9/ 200. 
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qui produit affurément des effets furpre- 
mans, Mais il faut que vos poiffons foient - 


‘5 : ce Philoftranf. 
te fur le fond où elle f traînoit comme; se 
un ferpent. Et Lowihorh.to. 
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bien philofophes pour favoir au jufte de: 
Poissons combién ils doivent s’enfler où fe dé- 
fenfler, felon qu’ils veulent monter ow 
defcendre, & pour pouvoir lâcher ou fé: 
mer à propos le robinét d'air, tendre ow 
débander à propos leurs mufcles, pour: 


tel ou tel dégré d’élévation dans Veau: 


: Le Comte. T1 faut que nos raifonnemens | 
le cédent à l'expérience. Mais ce qui rés: 
fout fuffamment cette difhiculté, c’eft que : 
les poiflons ‘font toutes ces opérations | 
fans favoir qu'ils les font, & la juftefle 
de l’exécution montre, non aucune con-| 
noïffance ou attention de la part de l'a: 


nimal en qui la chofe fe pañle , mais: 
uniquement la fagefle impénétrable de: 
Fouvrier tout-puiflant qui a fait toutes: 


chofes.. 


Û 


L 


Le Prieur. Chez nous-mêmes, à qui 


Dieu à donné la raifon pour régler nos 
actions, combien s’y fait-il de chofes 


k 
L 
h 
L 


où nous n'avons aucune part ? Nous ref. 
pirons, fans favoir la ftru@ure, ni lue 


_ fage du poñmon. Combien de gens ne 


favent pas qu’il y a chez eux un poñmon ! 
Le Comte. Nous fautons, nous dan 


an pas de menuét, un pas de rigau- 
Son, fans favoir ni les tendons qu’il 


Sons, nous faifons un coulé, un jettés 


# 


pe LA NarTure, Entr. XIII. 397 

er où relâcher pour faire telou tel pas. Les . 
La Comteffe. Je n'aime pas didifpul Fes S 
tr: c'eft un mauvais caractére. Mais, 

Aefieurs, expliquez moi une chofe qui 

se femble pas S’accorder avec ce que vous 

renez dedire: je puis parler de ce je vois 

ous les jours. Avons-nous jamais trouvé 

ane femblable bouteille dans les écrevifles 

qui vivent dans l’eau? Trouve-t-on rien 

le fémblable dans les crabbes & dans les 

ortues ; qui vont & viennent dans l’eau 

en liberté ? Je ne crois pas non plus 

qu'il foit poffible d’appercevoir rien de 
femblable ni dans les foles, ni dans les 

plies , ni dans les autres poiflons plats. 

* Le Comte. Il ne leur faut pas chercher 

cette’ bouteille, Ces animaux n’en ont 


point , & n’en ont pas befoin. Les écre-”Lowtherp 8 
rvifles de riviére, les huîtres, les homars & ibid 
des crabbes ne quittent guéres le fond de 
Veau non plus que les foles & les poiffons 
plats. Cependant comme Îe poids de leur Rordeller, 
corps eft prefqu'en équilibre avec celui hi.1.6.10 
d’une pareille male d’eau , ils nâgent quel- : 
‘que peu, mais fans le fecours d’une bou- 
teille d’air. Ilen eft de même de la tortue: 
ayant des poñmons , elle peut fe gonfler 
| d'air, 8 fe mettre én équilibre avec l'eau, 
omme fait la grenouille. Elle peut com 
me tous les animaux amphibies mettré 

57. 
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Les en œuvre, pour nager, la rétraction &! 
F01550NS. l’impulfon de fes pattes. Mais pour l'or. 
dinaire elle fe contente de ramper. 
Le Chev. J'ai remarqué effettivement : 
que celles que vous aviez ici dans le bafe. 
fin où J'ai mis mes poiflons, ne nagent: 
point, mais qu’elles marchent fur terres, 
“dans l’eau & hors de l'eau. On les voit: 
monter à l’aide d’une planche du fond 
de l’eau, & fe venir promener fur le 94° 
‘ _ &0n verd qui environne la baffin, puis s’en 
rerourner à l’eau fort lentement. Voilà un 
animal amphibie d’une ftru@ure toute 
différente des autres. Monfieur le Comte 
voudroit-il parcourir les efpéces dont 
nous tirons quelques utilités finguliéres ? 
Par exemple, font-ce-là les tourtues dont 
on emploie l’écaille pour faire des taba- 
tiéres & des étuis. re 
Le Comte. On pourroit s’en fervir: 
mais les tourtues que vous voyez ici, 
font petites, 8& d’une efpéce très-come 
mune. Il yen a de quatre où cinq fortes, 
© dont les deux plus eftimées font la tor= 
La Tortue tue franche & le carret, La tortue franche | 
. n'a pas l'écaille bien belle : mais la chair. 
Savari, “8e les œufs en font excellens & très-re- | 
cherchés par les gens de mer qui n’ont. 
rien de meilleur pour fe rafraîchir & @ 

(guérir dé leurs maladies quand la navigæ 
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on ft longue. Une feule tortue peut 


connér jufqu’à deux cens livres de chair » TorTusé: 


u’on fale; & près de trois cens œufs 
port gros, & qui font de garde. 
Le carréteft une autre tortue très-groffe 
uffi-bien que la franche, d’une chair à la 
rérité moins délicate : mais elle elt très- 
recherchée pour fon écaille, qu'on façon- 
ne comme on veut en l’amoliffant dans 
l’eau chaude, puis la mettant dans un 
moule dont on lui fait prendre exacte- 
ment & fur le champ la figure à l'aide 
d'une bonne prefle de fer: on la polit 
enfuite, & on y ajoûte des cizelures d’or 
& d'argent ou d’autres ornemens. | 
 LeChev. Avant que de quitter les tor- 
œues & les écreviffes, je fuis en peine de 
favoir comment elles font pour vivre. Si 
elles nagent peu, leur proye leur doit 
réchapper bien atfément. Hot à 
… Le Comte. L'écrevitle de riviére & celle 
de mer ont deux fortes tenailles pour ar- 
rêter le gros gibier qui fe trouve étour- 
diment à leur rencontre. Elles vont cher- 
«cher dans la vafe & fur le gravier les ver- 
miffeaux qui y ont leurs retraites. Elles 
des tirent de leurs logettes avec leurs me- 
nues pinces, & trouvent leur repas tout 
_apprêté. Quant à latortue, elle pait l'her- 
be fous l'eau & hors dé l’eau. Elle fait 
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Les fa demeure ordinaire & trouve fa nourii! 
Porssons.ture dans de certaines prairies qui font 
au fond de la mer le long de plufieurs 
îles de l'Amérique. Il y a peu de brafles 
d’eau fur quelques-uns de ces fonds, & 
les voyageurs raportent que quand la mer 
eft calme, & le tems ferain,on voit ce 
beau tapis verd au fond de l’eau, & les 
tortues qui s’y proménent. Après qu’elles 
ont mangé ; elles vont à l'embouchure des 
riviéres chercher l'eau douce. Elles viens 
nent refpirer , puis s’en retournent au fond, 
Quand elles ne-mangent point, elles ont 
ordinairement la tête hors de l’eau, à moins. 
qu'elles ne voient remuer quelque cha 
Æur ou quelque oifeau de proye , auquel 
cas elles s’enfoncént bien vîte. Elles vont 
tous les ans à terre pondre leurs œufs 
dans des trous qu’elles fe font fur le fe 
. ble un peu au-deffus de l'endroit où Ja. 
ame * vient battre, Elles les cou- 
vrent très-légérement afin que le foleil jes 
échauffe, & fafle éclore les petits; &en 
travaillant pour leur famille, elles Prés". 
parent une provifion abondante aux home 
mes & aux oifeaux : car elles vont por= 
dre de quinze jours en-quinze jours ju£ à 
qu'à trois fois, & mettent bas chaque 


* Ce font les vagues de met qui roulent les une 
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$ quatre-vint ou quatre-vint-dix œufs Les . 
plus. Au bout de vint-quatre ou de TORTUES, 
it-cinq jours, on voit fortir du fable de 
lites tortues , qui fans lecons & fans 
ides, s'en vont tout doucement ga- 
er l'eau. Mais malheureufement pour 
es la lame les rejette les premiers Jours. 
S oïfeaux accoureñt qui les enlevent 
plûpart avant qu’elles foient affez vigou- 
afes pour tenir contre le flot, & pour 
gliffer au fond. Auf dé trois cens 
ufs iln’en échappe quelquefois pas de 
Lelquefois point du tout. 
La Comtefle. T1 femble d’abord qu’en 
la la nature faffe une dépenfe inutile » 
L même qu'elle ait manqué fon ouvrage. 
ais on fent auffi-tôt la faufleté & l’inju- 
ce d’une pareille penfée.. Nous ne nous 
Afons pas de nous plaindre de la fécon- 
té d’une poule qui nous donne fouvent 
us de trois cens œufs par an, fans qu'on 
ile éclore un feul poulét. On voit 
en fenfiblement que l'intention de 
Auteur de la nature dans cette admira- 
e fécondité, eft de procurer la facilité 
> conferver l'efpéce, & de donner en 
ième tems une. nouriture excellente à 
homme & à d’autres animaux. Ainft 
ans les ouvrages de la nature, rien n’eft 


ï manqué, ni perdu. Iln'y a pas _— à 
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Les Ja lenteur même de cette tortue qui n’a: 
Poisson * fon utilité, Si elle diligentoit davantage: 
_ combien d’animaux manqueroïent leu 
repas! FIN TIRANT 
Ze Prieur. Continuons à parcourir lé 


différentes utilicés qui nous reviennen: 
des différentes efpéces. Nous appercevrom 
par-tout de nouveaux fujets de benir cel 
qui a rempli l’eau, comme la terre & 
l'air, de toutes fortes de biens. ! 
Le Comte. Les poiflons mêmes dont! 
chair ne nous fait pas plaifir, ne {ont pa: 
pour cela inutiles à l’homme. Nous avon: 
déja vû que les poiffons du Nord don: 
nous n'aimons pas le goût huileux, fer: 
vent de nouriture à d’autres peuples, aux 
befoins defquels ils font plus proportion 
nés. Iln’y a pas jufqu’à leurs arêtes, leurs 
barbes & leurs écailles dont plufieurs na- 
tons ne fachent tirer fervice. I] ya un 
poiffon dont les arrêtes font fi fortes que 
les habitans de la Groenlande s’en {er- 
vent au lieu d’éguille pour coudre les 
peaux d’ours dont ils font leurs coëffüre 
& leurs habits, qu'ils affemblent avec des 


boyaux defléchés, en guife de fil: 1 
Les mêmes peuples conftruifent la cars 
: Caffe ou le corps de leurs grandes barques: 
avec des os de baleines qu'ils révétent en>: 
faite de peaux de veaux marins ou de bas, 


Re 
ps VE 
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nes, Ils en ont de plus petites qu’ils La 
mnftruifent en bois. Un homme enfonce BALEIKE 

moitié de fon corps dans le creux de 
rte barque, où il éft aflis les piés éten- 
ns fur le fond, & les extrémités de fa 
fique de peau couvrant parfaitement le 
ou rond par où fon corps eft engagé. Le 
sroenlandoiïs armé à gauche d’un petit 
riron à double palette , & à droite d’un 
arpon ,; court légérement fur la mer, 
dans cet équipage 1l brave les tempêtes, 

r attaque les baleines & les marfouins, 
ont iltire fa fubfiftance. Ces barques 
ont d’un fervice plus promt & plus sûr 

ue les nôtres, quand on fait les gouver- 
Msn 
Le Chev, D'où vient doncnenous ef - 
‘rvOns-nouS pointé | 4h 

La Comteffe. Voulez-vous qu’il foit dit 
rue les Européens ont appris quelque 
lhofe des Groenlandois ? Vous favez bien 
jue tout l’elprit eft chez nous. 

Le Comte. Les Mofcovites favent pré- La colle de 
arer les entrailles d'un poiffon qu'ils Poiflen. 
somment Belluge, & qui ne fe trouve 
ruéres qu’au fond du Nord: ils en font 
ane colle qui a de grandes utilités. Elle 
clarifie nos vins fans leur ôter n1 leur com- - 
muniquéer la moindre qualité. Elle fert aux 
manufauriers pour fortifier & luftrer k 
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Les chaîne de leurs ouvrages: & fouvent Of 

Poisson S:Pemploie avec fuccés, où la colle forte 
_ Même ne trouve point de prife. 

… Les Danois & les autres peuples dix 

.. ® Nord vont à la pêche d’un très-gros poifà 

Le Narwal. fon nommé le'Narwal, dont les dents 

font plus eftimées que celles de l'éléphant, 

parce qu’elles font d’une ivoire de la der 

niére blancheur, & qui n’eft pas fujetteà 

jaunir. Le même poïffon a le côté gauche 

de la mâchoire armé d’une très- longue 

Corne toute d’ivoire,qui peut avoir jufqu’à! 

Quatorze, quinze & feize piés. Ce font 

Ces cornes qu’on trouve dans les cabinets: 

-des curieux , & qu’on a fait paffer fi long. 

tems pour des cornes de licorne * , anis. 

anal chimériqne, ou du moins qu’on n’a) 

pas encore pû retrouver, s’il a été conna 

Lea ce D RC 0 un | 

La grande Mais de tous les poiffons dont of ne 

Baleine, Mange pas k chair, le plus utile fans con: 

* tredit, eft la baleine, poiflon énorme ; | 

Qui ayant cent trente & cent foixante,. 

quelquefois même deux cens piés de long, | 

eft d'un grand rapport à ceux qui en font 

Q:pécheir: Fait DER D 251) HA 

Le Chev. Comment, je vous prie, fe 


4 


| .. Ce que fa Vulgate appelle Licorne eft toute-autré | 
em. dE çe qu'on entend. Vorez Hieroxoïr, Same. 
Masbars à Loi it OU CA aa dd 
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ït.on rendre maître d’un animal fi La 
Snftrueux ? Il doit tout rompre & tout BALEINE« 
averfer. à 
Le. Prieur. La pèche en eft très-cu- 

jufe : la voici en peu de mots. Elle fe 

+ vers les parties de l’Europe les plus 
stentrionales , où {e raflemble une mul. 

ude de pinaffes ou de barques deftinées, suc 
cette capture. Lorfqu’une baleine paroît 

x Peau, le plus hardi & le plus vigou- 

ux pêcheur prend un harpon, qui eft un 
welot bien acéré, de cinq ou fix piés de 
mg » auquel tient une corde de plus 
> cent brafles. Quand il a pû percer le 
rd & la chair de la baline, c'eft ville. 
ñife : l'animal fe tapit & calle à fond : les 
Écheurs cependant font filer leur corde 
z la lâchent bien vite. Quand il en faut 
ne trop grande quantité pour. fuivre le 
piffon qui s'éloigne , ils attachent au 
jout de la corde une citrouille vuide bien 
ouchée, dont ils obfervent le mouve- 
nent pour favoir où eft le bout de leur 

orde , & où fe trouve la baleine, Après 

voir perdu fon, fang ; celle:ci revient a. 
puelquefois fur l’eau , où bien.on la tire 
vec la corde. On tache alors de Vachever 
& de s’en rendre maître : on laméne à 
bord ou à terre, & on l'y .mèt.en piéces, 
Le: Chev., Si on n’en mange point la 


+ 
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Les chair, quel ufage en fait on ? | 
POISSONS, Le Prieur. Du lard d’une petite baleine: 
de foixante ou foïxante-dix piés-de long, , 
son fait quelquefois cent bariques d'huile, 
& feize ou même vint tonnes, d’une ë. | 

leine de deux cens piés. 

Le Chev. À quoi cette huile peutel 
être bonne? : 
Le Prieur. On en fait un commerce k 
très-confidérable. On s’en {rt pour pré 


ce 


parer certains cuirs, pour épaïfhir le brai, 


dont on calfate les vaiffeaux , pour pré= 


| 


parer les laines de certaines draperies L 
pour façonner le favon. On en fait ufage 
dans la peinture & dans la médecine. Elle 
eft fur-tout d’un fecours infini dans tout. 
le Nord pour y éclairer fans frais les | 
qui ÿ font fort longues. | 
La Comtefle. Eflece de ces Es poifi | 

fons que nous vient la baleine que nous 

tirons des marchands 2 

Le Comte. ya deux fortes de Doit oûs. 
LeGachalot. qui portent le nom de baleine. La petite. | 
qui a des dents, & qu’on nomme cacha2 : 
lot, dont la cervelle fert à faire ce blanc 
ue de baleine dont les Dames font tant de. | 
pomet. CaS & la grofe baleine qui n’a point de | 
dents , mals dé grandes barbes de douze. 
à quinze piés de long qui font couchées 

entre fes machoires : & qui, felon es UNS ». 
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: les ouies ou le poumon de la balei- Le Cre: 
felon d’autres, lui fervent comme CopiLe. 
(grands rateaux pour amafler l'herbe 
:t on foupçonne qu'elle fe nourit, 
fqu’on en trouve dans fon eltomac, 
ft de ces barbes coupées par fléches, 
> fe fait la prétendue côte de baleine 
ces lames fortes & pliantes qu’on vend * 
:z le marchand fous le nom debaleine, 
qui n’eft plus guéres d’ufage que dans 
(panier à triple étage, ajuftement fans 
ce & fans raifon que les Dames s’obfti- 
at à conferver, parce qu'il ne les con- 
int pas comme le corps auquel elles ont 
Iëncé. : | 
La Comteffe. Que voulez-vous? En 
tiére de modes les têtes les plus folles 
at la loi aux plus fages. Mais ne nous 
«tons point de notre fujèt. Vos groffes 
eines me font fouvenir d’un animal 
iphibie qui a plus de cent piés de long, 
nt vous nous entretintes 1] y a quelques 
| LS : 
Le Comte. C’eft le crocodile d’Amé- Foyez le 
jue. Je ne voudrois pas trop me SAS 
‘rapport des anciens voyageurs Efpa-},75 
ols : ils font fujets à amplifier. Le croco: zcic ji. 
le qui vit dans le Nil, dans le Niger, & 
ms quelques autres riviéres d’Afri- 
ne, n’eft pas à beaucoup près de cette 


Savari, 
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.. Les longueur. Onen voit de quinze, dix-hui 
Porssons.& vint piés de long, rarement au-deffu 
de vint-cinq : ce qui eft encore de quo: 

faire un animal monftrueux & redoutable 

Le Chev. N'eft-ce pas cet animal qui 

a la forme d’un gros lézard , une gueule 

armée de dents rangées comme des dent: 

de fie, le corps & la queue couverts dé 

 grofles écailles impénétrables, & qu'on 

{7 dit avoir tant d’inclination & d’adrefleë 

_ urprendre les enfans qu’il peut apperce- 

voir le long de l’eau où il fe cache, J'en 

ai vû un petit fufpendu au plafond de 

votré Cabimèts;: : = te sl 

Le Comte. C’eft cela même, & 
, Le Prieur. Cet animal, s’il fe multi-. 
— plioit trop, feroit la défolation du genre 
humain. Mais Dieu lui a oppofé deux: 
ennemis toûjours attentifs à le détruire, 

prrcooo Je Cheval marin & l’ichneumon. à 
mener. Le cheval marin eft un très-gros anis 
val marin, Mal amphibie qui vit au. fond du Nil &: 

. Voyez le du Niger, d’où il fort, non en nageant, 
| og mais en marchant avec fes quatre piés, 
chars micro. Pour aller à fa pâture dans les prairies 8e. 
zoie. L. 4. c.même fur les montagnes. Il en mange 
“15. @ 16. l’herbe, puis regagne le féjour des eaux, 
où il eft toûjours en guere avec le cro=. 
© L'Ichneu- codile, Lane + D 
mon, : L’ichneumon eft un rat ou un furèt. 
ibid, " MA + aqua= 
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quatique qui eft la térrear du crocodile, nn... 
fértains voyageurs aflureñt qu'il entre Poissons 
ans l gueule du crocodile endormi, qu'il | 
1 ronge les: “entrailles , le fait mourir de 
puleur, & qu'il s’en nourit enfuite à l’aife, 
D’autres dilent qu’ils n’ont point de con- 
Diflance de ce fait, mais qu'on a fouvent 
emarqué que l ichneumon fe jettoit fur 
s œufs que le crocodile laiffoit dans le 
ble, qu'il les détruifoit le ns qu'il 
ai étoit poffible. 
Le Conte. Monfieur le Oheÿalier eft-. 
«curieux de voir les figures du croco- 
A , du cheval marin, & de l’ichneumon 
Sunies dans une même fculpture ? Il faut 
Îler aux Thuileries. 
1 LeChev. En quel endroit, je vous prie è 
Le Comte. N’avez-vous pas remarqué 
ftatue qui répréfente le Nilavec fes qua. 
prze petits enfans ? 
: LeChew Je l'ai vûe fort fouvent fans F 
ien comprendre, Que veulent dire, je. 
ous prie’, tous ces enfans, & les figures 
qui font fur le bord du pié deftal? 
Le Comte. Ces quatorze enfans du Nil 
Macés: les uns plus bas, les autres plus °° 
ut ,-font les fymboles des différentes 
rues du Nil qui font tout-a fait avanta- Plin. l. sie 
eufes à l'Egypte, quand elles montent à o. 
à hauteur de quatorze coudes, L’ Egypte 
Tom, I. Part. IL, + £ 


Les 
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eft menacée de famine quand les eaux) 


Poissons. s’élevent moins. L’abondance eft certaine: 


quand l’eau monte à quinze coudées, c’eft 
encore toute autre chofe à feize : mais 
quatorze coudées font la mefure néceflai- 


re. Sous la figure du Dieu du Nil panché 


fur fon urne, eft un grand lit de marbre 


blanc, autour duquel VOUS verrez en bas 


relief les objets qui font particuliers à 

YEgypte, commelle lotus, plante dont les 
Egypriens font une forte de pain ou de 
galette ; l'ibis, efpéce de cisogne qui purge 
le pays de {erpenss lichneumon & F re 


popotame aux priles avec le crocodile. 


La Comtefle. Meflieurs, je vous ai laiffe 
dire aujourd’hui tout ce qu’il vous a plû 
Mais je veux faire valoir un peu mieux 


Jes droits de la préfidence, & vous ra- 
amener à des chofes qui foient de ma con: 
noïflance, Je propofe à la compagnie dé 


prendre pour fujèt de notre premier entre: 
tien , les:plantes avec leurs fleurs & leurs 
fruits. C’ ft, après mes offeaux ; ce se | 
Je fai: ke: mieux. ; 
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à pannranne | 
ES PLANTES. 


QUATORZ, EME ENTR ETIEN. 


LE COMTE, LA COMTESSE ; 3 
RE D ME & LE CHEVALIER. 


Ca Comteffe. Mo le dt. 

| A nous vous faifons ape 
Mid ici tous les arts & tous les mé- 
iers tour à tour. Vous avez déja pañlé par 
ceux de chaffeur, de tifferand, d’oifeleur, 
% de pêcheur. Wois allons v vous faire de= 
zenir jardinier. 

Le Chev. Quittons-nous Es vite Li; Mas 
iére des animaux ©. 1l en refte encore un 
À grand nombre dont nous ne nous form 
mes pas” entretenus. On n’en à pas dit 
é mot. Quoique Monfeut.le Comte 
lime peu le théatre des animaux de 
Ruifch, 1} me permèt quelquefois d’en 
voir les figures qui font fort nombreufes. 
je les parcourus hier. Je ne voyois aucun 
animal nouveau que je ne fouhattaile fa 
voir fon :5 nom , fa demeure, & fon métier. 
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Les. Je m'imagine qu’ ‘il y auroit bien du plais 
PLANTES. fir à les connoître TOUS. ” 

Le Comte. Voilà juftement le défi ‘ 
que j'ai cherché à vous infpirer. Ch: 
que animal mérite une confidération & 

ds une étude particuliére.. La feule trompe de 

l'éléphant fourniroit la matiére de. plu 
fieurs converfations. Maïs nous ne vou- 
lôns pas tout dire non plus, , ni vous fati- 
guér par trop d’exactitude. Nous. vou- 
lons feulement vous mettre en goût & fur 
les voies, vous lïffer fentir qu’on peutaller. 
beaucoup plus loin , &”abandonner le refte 
À Vos recherches, + ©: * 

La Comteffe: Mais, Monfieur le ché 
valiér, peniez-vous “que nous quittions. 
les animaux en parlant des plantes ?. Ce 
font des efpéces d animaux qui ne mate 
chent point à la vérité, mais qui fe nou 
riffent, & qui deviCHHent peres dt une. 
nombreuf e poftérité > comme ceux ae 
marchente : 

. Prieur. Ce qué Madarne de en riant y F 
pproche beaucoup de la vérité. La racis 
te dit-on ,d’ eftomac à à la plante pour 

dde la nouriture. L'écorce eftla peau 

qui couvre tous les vaiffeanx. La tige ef 
le corps de l'animal, & Ja féve qui monte 
“6e la racine aux beitiehéss pris rEvienE 
des branches à la facine, reffembl € pare. 


DELA Ru GE Entr. XIV. LE ne 
aitément au fang qui circule danslé corps Les . 
des animaux. — . PLañres. 
Le Comte. Que penfez-vous férieufe- 
Ment {ur cette prétendue circulation du 
fuc nouriflier? En étes-vous perluadé 
Le Prieur. Tout femble l'infinuer : 
mais avant que d’entrer dans l'examen 
de cette queltion, nous ferions bien d’a- 
pord de confidérer quelle eft l’origine de 
toutes les plantes : enfuite de quelles par 
res effentielles ellès font compofées : : après 
quoi nous pourrons venir à là maniére 
dont elles fe nouriffent. 
. Le Comte. Suivons cet ordre, je le veux 
oien. Monfieur. le Chevalier fe rappelle- 
il d'où viennent dada toutes les 
aies | 
* Le Chev. De graine. 
: Le Comte: Quoi! vous doyez que la 
“ere ‘par fa chaleur & par fes fucs ne pour- 
roit pas former tout d’un coup une plante 
ans le fecours d’une femence ? + 
. Le Chev, Elle ne pourroit pas produire L'origine 
a moindre petite herbe. Je me fouviens des Places, 
le ce que vous avez dit des animaux ; 
que la terre leur fournifloit à tous la nou- 
iture, mais qu'elle ne pourroit former 
les Corps organifés. Il n’y a pas moins 
l'ordre & de defféin dans les plantes que 
dans les animaux : ainfi le fuc de la terre 
CCE à- 


PLANTES. 


er 


Les 


$ 
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a beau nourir une plante, Éelagne ce. 
qu’il peut füire : il ne la peut pas former. | 
Le Comte. Aflurément fifle. fuc dela: 
terre produifoit des plantes, il. faudroit: 
qu’il eût toute la puiffance du Créateur, 
pour faire naître tout d’un coup des racis, 
nes, des canaux, des fibres , des vef cules 
pour recevoir & pour diftribuer la féve,. 
_ pour la filtrer & la proportionner à la 
_délicatefle des vaifleaux où elles lui don 
nent entrée; des trachées ou des foupi= 
raux pour recevoir & pour diftribuer. 
l'air & l’eau ; enfin toutes-les autres par. 
ties de la plante, comme écorce, bois, 
moëlles, bourgeons de branches, fleurs 
fruits : il faudroït que le fuc de la terre 
eût l'intelligence en partage pour. fe di- 
verfifier en tant de parties différentes, & 
pour ne point fe tromper, en faifant ve- 
sir fur une plante des boutons ou des 
fruits d’une autre efpéce. jh 
Le Chev. Je ne comprens pas comment 
on peut penfer que la terre puiffe former 
le corps d’une plante, J'atmerois autant 
dire que c’eftelleauffi qe a formé’ hom+ | 
me , la lune, & le foleil, 14 
Le Prieur. Te fais ravi que vous fn 
tiez la néceffité de recourir à l’action de. 
l'Etre Tout- puifant. Ileft lui-même in« 
CORRTAMBe se : mais fans lui il n'ya 


} 
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m d'intelligible. Son action une fois Les . 
pofée , on conçoit que tour a pü fe éco 
re. C'eft lui feul qui a pù former la. 
stiére dont tous les corps font com- 
Ifés. Lui ful a pû de cette matiére ti= 

* divers élémens qui reftent toûjours 
“mêmes, quoique par leurs différens: 

emblages ils forment des corps infini- 
nt variés: mais il ne faff{oit pas qu’il 
tt créé les élémens. Ces élémens ont 
au fe rapprocher, fe mélanger, il n’en 
fulte que des mafles confufes. Il ne s’y 
Duve ni organes, ni vie, ni ame. Sup- 
sfons la terre nouvellement faite: elle 
rmeurera toute nûe & ftérile, ft Dieu 

: la revêt & ne la peuple. Lui feul a pù 
ganifer des corps, & vivifisr les efpé- 
s organifées, telles que font lesanimaux. 

Mes plantes.‘ Le moindre pié d’ofeile - * 
a de cerfeuille a été formé fur un plan 
irticulier , & par une volonté fpéciale 
‘At comme le monde entier. | 
Quant à la maniére de perpétuer les 
maux & les arbres, après les avoir 
»imés , 1l pouvoit” e réferver,; ou d’en 
“er d'autres au befoin; chaque fois qu'il 
udroit en remplacer un vieux par un 
puveau; ou bien il pouvoit les créer 
ut d’un coup pour toute la fuite des 
écles, en renfermant en petit dans K 
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graine du premier arbre toute fa pofté- 


FLANTESrité future, en forte que chaque efpéce | 


Es 


ne pût manquer de produire fon fem- 
blable, & que la terre n’eût qu'à prétér. 
fes fucs pour la nutrition & le dévelops 
pement des germes, & c’eft l’ordre mas 
puit qu 1] lui a plû d'établir. L'imas 
gination s’épouvante de trouver des mil 
lions de germes renfermés les uns ‘dans. 
des autres. Mais la raifon fent bien que 
cela ne doit pas l'arrêter, parce que rien 


n'eft impoffible au Chééeur 


Le Comte: Monfieur le Chalet 
tenez-vous ferme, je m'en vais vous: 
livrer une rude attaque. Il y a des plantes: 


5 Comme les champignons, la fougére &: 


autres, où l’on ne voit point de. femen., 
ces, mais qui pullulent cependant tous. 
- Les jours, & naïflent en différens en: 
droits. Il faut donc croire ou que Dieu 
en fait une éréation toute nouvelle, ou. 
bien que le fuc de la terre mis en mou 
vement fufhit pour produire des cos or=. 
ganifés. 

LeChev. Je ne fi fi Monfieur le | 
eft prophéte, & s’il favoit il y a quatre 
Jours que vous deviez aujourd’hui m’eme. 
barrafler avec la fougére. Mais il me don- 
na da réponfe que j'ai à vous faire. Il 
me fit prêter l'oreille sui d’un is | 


FE 
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pù d’abord je n'appercevois rien: J'y È 
ntendis enfüite un petit bruit , un petil- 
‘ment qui me fit regarder de plus près. Raï. hif 
fy trouvai de petits grains qui fe ren-?/awr. 
verfoient les uns fur les autres comme des ; 
mnites de fromage. Mais à l’aide du microf- 
cope Je trouvai bien autre chofe. Ces 
grains étoient des gouffes qui contenoient 
quantité de femences : les goufles fe cre- 
voient de fécherefle, & les petites grar- 
nes s’élançoient ens *éparpillant de côté & 
d'autre. Ces femences, Monfieur, étoiene 
tuftement celles de la fougére. Venez après 
cela nous dire que k Done ne Nu 
pas de graine. bi? 

Le Comte. Er pour Je champignon; ; 
a’aurons-nous rien 

- Le Chev. Permettez-moi de vous dire 
que vous êtes trop difficile à contenter. 
Quand on ne trouveroit pas Ka graine du 
champignon , * je dirois toûjoirs qu'iten 
Rs mais qu’elle eft trop: petite pour être 
vûe; qu'elle eft fi pre" che je es ere 
porte par-tout, 
: Le Comte. La chofe ef indubttable à du 
ger de la conduite de Dieu dans un où- 
vrage par celle si #f tient dans dx mille 
autres. € > P- ee + 
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Les  LaComteffe. Toute plante vient d'uns 
PL FNTES-oraine: c’eft une verité d'expérience & 
_ La graine. de fait: mais voyons un peu ce que c'eft 
qu'une graine,& ce qu’on y trouve. Vous. 
autres qui avez fait des defcentes fur les 
lieux la lorgnette à la main, vous pouvez 
nous en inftruire. . co 
es enve La Comte. Commençons par les dehors. 
nr Toutes les femences des plantés ont dif 
férensétuis qui les mettent à couvert jufs 
qu’à ce qu'elles foient mifes en terre, On. 
les tourne: on les retourne : on les me 
fure : on les entafle, le tout fans danger, 
parce qu’elles font enveloppées & garan 
ties. Les unes font dans le cœur des fruits, 
comme les pepins des pommes & des poi= 
res, dont la chair eft par conféquent de- 
finée à deux fins, à fervir d’enveloppes 
aux graines lorfqu’elles font éncore ten- 
dres, &. de nouriture aux hommes lorf= 
que ces graines perfeétionnées n’ont plus 
befoin de furtout. D’autres viennent dans 
des goufles, comme les pois, les féves 
æ es lentilles , les graines de, pavots, Je 
_ cacao. Il,y en a qui outre la chair da. 
fruit ont. encore de groffes coques de 
bois plus.ou moins dures, comme les 
noix, Îles amandes dés abricots, des pé=. 
ches, des prunes & autres. Plufieursou= 
né leur coque de bois ënt encore ou un. 
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à 
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Du amer, comme nous le voyons au- Les 
ur de la noix, ou un fouréau hériffé de PL#NTES. 
Hntes pour garantir les graines Hétouté 
falce jufqu’à leur maturité, comme les 
âreignes & les marons. Ld 
Le Cheu. Voilà bien des préfervatifs 
vur des fruits d’une médiocre bonté. La | : 
‘che qui ef fi excellente auroit été bien 
ieux ; femble-t-il, dans un bon étui de 
pis. On en auroit jout plus longtems. 
Le Prieur. Monfeur le Chévalier, Dieu 
eft pas moins libre que fécoñd dans {es 
sérations. Il à donné uné enveloppe de 
dis à la plüpart des femences ; & n’a pas. 
gé à propos d’en donner une fi forte à 
-chair des fruits qui n’eft elle-même 
‘'un furtout où un préfervatif pour la 
mence. [la couvert certains fruits d’une 
au légère, d’autres d’une écorce dure +. 
fair feul les régles, -& 1 n’eft affujetti à 
une. Mais quoiqu'il ne nous appar- 
znne que de louer le choix qu'il a fie 
une méthode plûtôt que d’une autre. 
Jus pouvons quelquefois effaier modes 
ént d’en trouver la raïfon, La pêche 
de prune font deffinées À nous rafrat-. 
ur fur la fia des chalertrs. Dans une at 
re’ faifôn ‘elles nous #hceroient, où du 
soins elles feroient avilies par la multi- 
ide dés autres fruits. N V'ayant donc que 
F6 


Les: 


4120. LE SPECTACLE: 
peu de tems à paroître, elles ont été vé-. 


PLANTES. tues à la légére. Une fimple gaze leur fufe: 


fifoit. La pomme & la poire qui devoient: 
leur fucceder, & durer jufqu’en hyver, ont! 


‘reçû un habit d’une étoffe .plus ferrée.. 


Par la même raifon les marons,. les châ-: 
teignes & les noix qui devoient dürer toute: 
l'année, ont été encore.mieüx garanties. 
Les châteignes fervent de nouriture-à des: 


‘peuples entiers. Les petits oifeaux des as: 


roient pâ mettre en piéces lorfqu'elles 


font encore tendres. Pour les garantir de: 


ces infultes, la nature en a hériflé tous: 
les dehors, &. peut-être nous infinue-. 
telle par ces précautions qu'on en peut! 
faire quelqu’autre ufage plus confidéra-. 
ble. La noix fert de nouriture à plufieurs: 
animaux & aux hommes. On entire une: 
huile propre à brüler , à conferver les pein-- 
tures & les meubles, à rendre le cuir: 
plus fouple, moins caflant & plus fort. 
La noix eft délicieufe quand elle n’efll 
pas encore formée tout-à-fair. L'homme: 
la mèt alors fur fa table en parallele avec: 
la plus belle pêche. Un mets auf friand| 
attireroit tous les oïfeaux, & priveroit: 
homme de bien des commodités, fi 
Pamertume du brou ne les dégoütoit d'y 


«Le Comte, Outre ces enveloppes > pair 
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DE La NATURE, Entr. XIV. 421 
inf dire, extérnes., chaque grainea en- Les 
fore un fac & un épidérme, ou fa peau, PANTES. 
Hans laquelle font renfer 16s la pulpe \& r'épiderme, 
pere - 1e LOMME ai à ; 
. On peut juger de toutes les fémences 
par un pois; Où par un féves ou par 
un pépin de melon. C’elt à peu près la 
même {truéture par-tout. Otez la robe qui 
enveloppe une féve , ou telle Temence que 
vous voudrez, pour l'ordinaire 1l vous 
refte à la main deux piéces qui fe déta- 
chent, & qu’on appelle les deux lobes 


de la graine. Ces lobes ne font autre chofe Les Lobes, 


qu'un amas dé farine qui érant mélée avec 
le fuc :nourifler ow:la féve delaterre, - 
(forme une bouillie ou un lait.propre à 
inourit le germe. 5 | 

Au haut des lobes eft le germe planté Le germe, 
 & enfoncé comme un petit clou. Il eft : 
|compofé d’un corps de tige & d’un pédi- 
|cule qui deviendralaracine. Latigeoule Malpibsi 
corps de la-petite plante eft un-peu en- 47 ae 
foncé dans l’intérieur dela graine. Lepé- | 


X 


diculeou-la petite racine.eft cette pointe 


it difpofée à fortir la premiére 
bois du RES LP ir 4 las 
: Le pédicule ou la queue du germe tient Le pédicule. 
aux lobes par deux liens ou plûtôt par 7 
deux tuiaux branchus dont les rameaux, 
£ difperfent-dans lés lobes où ils font 


LT 
4 


Les 
PLANTES, 


Les feuilles 
{éminales. 


La radicule. 


DE SEE LR 


La plntuk. ‘La tige, c'eft-à-dire le corps de là | 


‘ geant hors de terre font les mêmes fon . 


re “ "EN | 


422 LESPECTACLE | 
deftinés à aller chercher les fucs néceffaist 
res à la plante. * | 
plante, et empaquetée dans deux feuilles 
qui la couvrent en entier, & la tien- 
nent enfermée comme dans une boëte ow… 
entre deux écailles. "+ mi | 
Ces deux feuilles s'ouvrent & fe déga 
gent les premiéres hors de la graine & 
hors de la terre. Ce font elles qui prépa 
rent la route à la tige, dont elles préfer= : 
vent l'extrême délicateffe de tous les frot= .À 
temens qui pourroïent lui être nuifibles, 
& peut-être ont-elles encore une toute . 


autre utilité. Comme ces deux feuilles 


dans un grand nombre de plantes font 
fort différentes du feuillage véritable, 87 
qu’elles fortent les premiéres de la femen- 
ce pour garantir l'enfance de la plante, 
on les nomme les feuilles féminales. 11 A | 
bien des graines dont les lobes s'allon- 


Ctions que ces premiéres feuilles. 
Après que la radicule s’eft nourie des 


#3 


fucs qu’elle tire des lobes ; elle trouve dans | 
: 9- ki 1e ‘8. ES Fed { e 
l'enveloppe ; où dans l'écorce de H graine | 


une petite ouverture qui répond à fa 
pointe, & qu’on apperçoit avec le microf | 
cope dans le bois des plus durs noyaux ;, 
également comme dans'larobe des grais 


pe LA NaTure ; Enr AI. aa 
+ La radicule' paffe par.cette ouverture 
allonge dans la terre: plafieurs filets 
on nomme cheuelus | qui font comme 
ant de camaux pour amener la féve 
ns le corps de la racine d’où elle s'é- 
ce dans la tige & lui fait gagner l'air. 
la tige rencontre une terre liée & dur- 
: elle fe détourne ne la pouvant per- 
15 & quelquefois elle creve & périt faute 


pouvoir aller plus loin. Siau contraire 


Les 
PLANTES, 


? rencontre une terre douce & legére 
alité que le jardinier; lui donne par fon 


our, * elle y fait fon chemin fans 
facle. Les lobes après s’être épuifées 


profit de la jeune plante fe nouriffent 
fe defféchent. Il en eft de même des 
nilles féminales, qui par leurs pores re- 
ivent de air une humidité & des efprits 
utaires à la plante: quand leur fervice 


- fini, cles fe fanent. La jeune plante tie 


at de la terre par fes chevelus & par fa 
cine des fucs plus forts & plus abon- 


ns que ceux que la graine lui fournit 
it d’ abord , s’affermit de plus en plus; 


: commence à déplier les différentes par= 


:s qu’elle tenoit auparavant roulées & 


sveloppées les unes dans les autres, En 


mici le détail. Compas par les plus 


itéricures. 
ke Bec mitaraur arand. Virge George 24 


LES 
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La moëlle quieft un amas de plufi eus: 


PrANSES - chambrettes féparées par des. interftices! 
La moële, Ou Cloifons d’une fubftance fort mince, 


Le bois 


. L'écorce. 


occupe le cœur de la tige & des branches., 
On y trouve beaucoup de féve. - | 

Autour de la moëlle s'élevent des fibres: 
creules , rangées côte à côte, les unes con! 
tre les autres par pacquets. Toni CES pac=: 
quets qui montent le long de la plante, | 
tiennent enfemble par plufieurs 1 fibres qui. 
paffent obliquement d’une rangée à l’aus: 


. tre _& fe croifent fouvent comme les X 
:d un rézeau ; où. comme les m illes d’un. 


entreselles des vuides qui font tantôt en. 
lozanges , tantôt de forme quarrée, mais : 
pour. ordinaire plus longs qu 
L: affemblage de ces longs tUIAE 
en montant autour du cœur Haine cel) 
que nous appellons proprement le bois , 
& leur <a us être de charier a | 


Mt du bois. ra couchées d autres 
fibres creufes, rangées à peu près de la 


même maniére, &< c'eft ce que nous ap 
pellons. l'écorce. Il: y faut remarquer trois: 
parties qui différent entr’elles ; l'écorce 


intérieure ou cette peau fine qui touche 
immédiatement le bois ; l’épiderme ou la 
peau ex téLIQURES que eft un RER 
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DE LA NATURE, Entre XIV. 425$ 
Firout le dehors de l'arbre; & l'écorce Les 
pienne ou la grotle écorce qui eft qu FRERE 

: les deux précédentes. -  ) 

La fine écorce a un ufage bien fi neuli er 
ins les arbres. Elle paroît être uñ amas de 
itites peaux ou de tiffus de fibres collés 

uns fur les autres, dont la premiére + 
ne qui fe trouve en dedans fe détache : 
-printems , & donne une nouvelle cein- 
re où ün nouveau tour au bois dans 
sute fa longueur. Les arbres ont comme 

5 infectes & les reptiles plufieurs peaux 
Le les unes fous les autres: mais 
s infectes & les reptiles fe défont des 
remiéres peaux & les quittent entiére= 
sent pour paroître de tems en terms fous 
ne forme où une parure nouvelle : au lieu 
ue les arbres prennent tous les ans un! 
ouvel habit: mais ils s’en revétent par- 
eflus le précédent, l'écorce leur fervant 
1e furtout. Etileft fi vrai que c’eft la fine 
corce qui fournit à l'arbre les nouvelles 
ouches de fibres dont il fe groflit d’an- 
ée en année, que quand on arrache la 
roffe écorce en quelque endroit avec l’é- 
orce intérieure ; & que le bois paroît À 
lécouvert , il n’y a plus d’efpérance que 
€ bois puifle prendre en cet endroit le 
noindre accroiffement. Le bois & l'écorce. 
ravaillent dans les environs: mais il y 
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Lrs demeure une ouverture qui ne peut étrel 
_PLANTES-bouchée qu'avec le tems. par l'allongeil) 
| ment du bourlèt que forment les fibres! 
voifines. Fa | 

Il eft facile de démêler dans les arbres: 

ces différens accroiflemens annuels. I] né!! 
| _ faut que couper horizontalement un tronc | 


+ 


| L'aubier, Ou une forte branche: on y voit différens!l 
n cercles plus ou moins épais autour du 
| cœur & l’on pourroit à coup sûr comtef! 
| Ç le nombre des années de l'arbre par le’ 
| nombre des cercles qu’on découvre dans. 
| le corps du bois. Les derniers tours font! 
toûjours d’une confiftence plus lépére, 82 

# c’eft ce qu'on nomme l’aubier que les ou 
| _ Vriers rejettent comme trop foible pour | 
” être mis en œuvre. Cet aubier les années) 
k ” faivantes fe durcit, devient plus compatte, 
| 7 & ne différe plus du véritable bois. L'Art 
bre en fe fortifiant & groffiffant toûjours | 

fon volume , force les fibres de l'écorce à 

fe prêter & à s'étendre. Il en romt quelque- 

: fois les dehors avec un bruit éclatant. C'eft | 

. aurefle ce qui caufles crevaffes qui vont) 

tofjours en augmentant dans les dehors 

“de l'écorce À mefure que arbre #roffiti) 

. .… : Nousavons remarqué que l'écorce tant 
Les Utri= I sf ACER et Panbie let sa) 
ue a grofle que la petite , Paubier, & le bois! 
étoient compofés de longues files del 

tuaux ou de fibres creufes qui vont en. 
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DE LA NATURE; Entr. XI AD: 
sntant ê&c. qui S ’entrejoignent. >OU ON Les . 
mmunication les unes avec les autres par PLANTES 
: fibres de traverfe. Il y à par conféquent | 
nm des efpaces entre ces fibres. Toutes. 

“efpéces de mailles ouvertes font rem- 
xs par de petits outres wide facs de 
rure ovale percés par Is x bouts, 
uchez à la file bouche contre bouche 
mme dés grains de chapelet , rangez 
tr tas’les uns fur les autres, & s’éten- 
nt horifontalement depuis l'écorce exté- 
ture, au travers des autres écorces & 
s bois ,.en plufieurs endroits jufqu’à la 
oëlle. Ces vaiffeaux font ordinairement 
eins de féve. | à 
 Outreles fibres qui montent de la laCle 
y & qui forment le bois & l'écorce , il 
a encore d’autres vaiffeaux difpofés dau 
même fens, & couchés le long des fi- 
es, & difperfés de diftance en diftance 
ns toute l’épaiffeur du bois. Ce font les 1 
achées & le vafe propre. 6 
Les trachées font des canaux compofés 
: fibres tournées en forme de vis où de °° ‘2° 
ne fpirale y qui d’une part aboutiflent à 
ir extérieur par différens petits TAMIEAUX, 
: de l’autre s'étendent en s’élargiffant 
1fqu” aux racines. Ces vaife eaux font fou. 
ent vuides, | 
Le vafe propre eft un autre canal plein r Le vafepre- | 
| + pre, : 


| 


1 
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Les d'huile, placé de longueur entre les fibres! 
PLANTES, du bois, & s’élevant comme-les trachée 1 
par différentes ramifications Jufqu’au haut! 
de la plante & à l'air extérieur. Je l'appelles 


le vafe propre, peut _confient un 


articuliére. Dans certaines: 


commencement de réfine ou de poix : ICI 
c'eft une apparence de gomme: B-c’eff 


& de thérébentine: dans d’autres c'eft un! 


haut de la plante & ailleurs en quelques! 
endroits du tronc & des racines, il part du 
corps du bois des files de petits rameaux). 
proprement réunis & entrelacés qui tras) 
verfent le bois, l'aubier & l'écorce, | 
dont les extrémités aboutiflent à l’air ex 
térieur. Ces files font compofées de fibres 
creufes, de vafes propres, furtout de trani| 
chées ou de foupiraux vuides. Les réunions. 
de tant de différens vaiffeaux groffiffent, 
ou enflent quelque peu l'endroit de l’é2! 
. Sorce où ils aboutiffent, & c’eft ce qu'on. 


ONE 


DE LA NT 
selle les nœuds , dont tout l'appareil ele 


mr. XD. 8 


Les 


iné au face & à | accroiflement desPLANTES 


ntons. Ceux-ci f font ‘autant de perites 
res entiéres qui ont tous leurs 
ux & toutes leurs parties pliée: 


Les bou- 


vaif- tons. 


‘les autres comme les fils d'un pelot- : 


a, font garantis au dehors par diverfes 
veloppes, & font. logés dans les nœuds 
l'arbre pour en tirer tour à tour les fe= 


urs néceffaires à leur développement. Te 


PET 


: tour à tour : car dans les boutons y COM- 

> dans les œufs ou dans les germes des 
tits des animaux, il y a des dégrés où 
s diminutions d’avancemént qui vont, 


ur ainfi-dire, à l'infini. La prudence &. 


bonté du Créateur n’éclatant pas moins 
ns Ce ménagément, que fa puiffance 


Sme: puifque non-feulement 31 nous 


snne d’ excellens fruits cette année, mais 


nil en réf {erve une récolte toute fembla= 


2 pour l’année prochaine ; & qu’en ém- 


:chane par dés préparations inégales tous 


: boutons de s’ ouvrir à la fois ,ilaffure 
nos tables comme à nos foyers dés pie 
fions réellement inépuifabléé. #4 

Cé qué nous avons dit regarde lés par 
> du corps del’ arbre. Vendee à la rêre 

“à Ja racine, Celle-ci paroît n'être qu une 
pntinuation des mêmes partiés Que nous 
rons  obfervées dans la tige, Les cheve- 


La racine, 


LE: Es chei 
- velus, 


Les ponte 


go ; ve. $ ÉBUEe . 
Les lus quien fortent de tous côtés {ont très. 
PLanTEs.probablement un allongement ‘des menus: 
vaifleaux. de toute efpece qui aboutiflent 
de travers’à l'écorce, .& y forment des 
nœuds pou r étre la-reffource de l'arbre au 
dehors & au dedans de la terre: au de- 
hors, quand.on l’a dépouillé de fes bran« 
ches : au dedans; quand quelque accident 
lui Ôte fes racines. Tous ces menus vaif= 
 feaux en renferment eux-mêmes d’autres 
femblables d'une petiteffe inconcevable 
qui ont encore d’autres nœuds, d’autres 
boutons, & des moiens fans fin pour con= 
ferver l'arbre & pour en perpétuer lef- 
péce. % ré 

Nous trouverons la preuve de cet arran- 
gement merveilleux dans les boutures & 
Les bontu- dans les provins. Une bouturede fauleou 
M de grazeiller, c’eft-à-dire, un fi imple bâ- 
ton de l’une ou l’autre efpéce piqué dans 

terre y reprend racine. : 
Usebranche de vigne couchée & cou- 
dée en terre poufle des, chevelus par les 
nœuds qui fe trouvent. enterrés. : On cou 
_« pelé bois qui tient au:fep : & le bout € 
la. brinche qui fort de terre-de l’autre cé- 

té, devient un nouveau fep. Fa 
Les tree ie fraifiers jettent d” eux-mêmes de côté 


nées, où : & d'autre des traînées ou de lorgs filer< 
: une qui, ont des nœuds. Les ncœt ds allonge 


“ 


DE LA NATURE, Ertr. XIV. 431 
eurs chevelus en terre, & deviennent Les 
utant de nouveaux: piés. L'eau, le fl, PLanres, 
huile, l'air, & le feu qui leur donnencleur 
<croiffement , n’ont ni l'intelligence ni la 
prce de defliner, de former, de placer 
« de faire jouer les inftrumens néceffai- 
2s à la vie d’une nouvelle plante. Toutes 
es nouvelles racinés qui fortent des 
iœuds fouvent imperceptibles des boutu- 
es & des provins, y étoient donc en pe- 
it, &nefont que les rameaux qui com- 
vofoient les nœuds de la tige > allongés, 
iégagés de la contrainte où ils étoient , & 
lirigés fous terre fclon que la féve fe faifit 
€ leurs ouvertures. 

: Quantaux nœuds & aux boutons qu fatéede 
orment la tête de la plante en donnant Parbre, 
les branches , des feuilles , des fleurs , des 
nuits & des graines , É détail de tous 
eurs développemens fucceflifs feroit im- 
menfe. Bornons-nous à remarquer que 
es branches &:le pédicule ; tant des feuil- 
és que des fleurs , font encore des allon- 
semens & de nouveiles diftributions de 
ous les vaiffeaux que nous avons vûs dans 
a: tige ; qne ces vaifleaux fe mettent en- 
uite plusau large danstoutel’étenduedes . 
euless que les bres du bois s’y diftri- 
uent par de longs paquets que nous “a 
eos. des, côtes; que ces fibres foutien 
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Les nent des trachées & le vafe huileux3 
P HANRES. que les orifices des trachées & des = | 
_propres font vers le dellus ou l’intérieur 
de la feuille, & regardent le ciel; qu’en: 
fin au travers des fibres ; & das toute: 
’épaifleur des feuilles & des fleurs 1l ya 
une multitude d’utricules ou des petits 
facs couchés horifontalement ; dont Ja: 
plénitude & Ja diverfité des fucs font la: 
Circulation force de la feuille ou de la fleur, & k di- 
dehSéve. LerfGré de leurs couleurs. | 
à Voile, mon cher Chevalier; ce que nous: 
.. avons fouvent remarqué.avec nosmicrof- 
E _copes dans la plûpart des plantes.  Cécs 
n’en eff, pour ainfi dire, que le fquelette 8e 
| "Ja carcafle. fl faudroit. préfentement: ani. 
x mer le tout, & vous: ÿ'i ‘faire voir les pro= 
grès de h ve & dela diqueur propre. 
2 Mais fi toutes ces menues parties font diffi=. 
ciles à démêler; Vufage de chaque vaif- 
feau ; & la route qu'y tiennentles liqueurs 
le font encore d'avantage. J'ai fouvent re- 
cherché quel pouvoit être le principe du 
.… mouvement de la féves: J'ai cru remarquer 
_ qu'elle circule ; & entrevoir comment 
fait cette circulation. Mais je n’ofe. encore 


rien hazarder là deffus. : M 
. Le Chev. Monfieur le Prieur ra peuts 
être plus-hardi:-: à 48 


Le: Prieur. Je rifquerai une con jedtire; 
| Ne 
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de vous y arrêtez qu’autant qu'elle vous. Les 
arofcra naturelle & conforme à l'expé-PLanres 
ience. Il me femble que limpulfion de 
fair fuit pour faire circuler la féve dans 

=s vaifleaux dont on vient de nous pein= 
re la ftruéture , & pour produire les dif. 
érens progrès & les divers accidens que 
tous voyons arriver aux arbres. 

Si les plantes ont des trachées, c’eft fans 
loute & pour refpirer l’air, Si elles refpirene 
air comme les animaux , l'air fait dans les 
plantes au moins une partie de ce qu'il fait 
lans les animaux. Il paroît être le principe 
la mouvement du fang & des liqueurs 
ans ceux-ci, enforte que leur fang s’épaif. 
it, qu'il cosgule, & qu'ils périflent au 
moment qu’ils manquent d’air. Il eft donc 
rès-probablement le principe du mouve- 
nent & du cours de la féve dans les plan- 
es, & il produit cette action par deux 
noiens : l’un qui eft fon élafticité ou cette 
Orce avec laquelle il fe débande & s'é- 
end à proportion de la chaleur qui le pé- 
étre, & de la place qu'il trouve pour 
é mettre au large ; l’autre qui eft la ftru- 
Yure même des trâchées dont les boucles 
Pirales capables de s’allonger, de s’enfler : 
pu de s’élargir , peuvent fouler & mettre 
n action ce qui les environne. 

" Il ne faut pas que ce mot d’élafticité où 

e Tom.L. Part. IL A 


44 Le SPECTACLE, 
| Les de reffort embarrafle Monfieur le Chevas 
PLanTes.Jier, C’eft un fait connu que l'air {e coms! 
prime par le froid, & qu'il fe dilate par la 

chaleur. Les vicilfitudes des faifons nous: 

le font aflez fentir, & il fufhra pour en! 
prendre en pañlant une legere idée, de: 
comparer les couches d’air qui nous envie: 
_ronnent, à plufeurs couches de laine, 
Foulez cette laine : elle s’affaifle & fe refe. 

erre fous votre main Rendue à elle-mé- 

me, elle fait un plus grand volume : elle: 

E occupe plus de place Il en eft de même: 
| _ del'air. La différence qui s’y trouve, €’ TE] 
|  queles fibres de la laine ont peu de force; 
0 au lieu que les parties de l'air font d’une: 
roïdeur & d’une force telle que quand! 
elles font délivrées de ce qui les reflerroit,, 

elles fe débandent brufquement, & ren 

_ verfent quelquefois tout ce qu’elles ren 

-contrent. Faifons Papplication de ce ref 

+ Sort aux plantes. D. 
Un jardinier ouvre la terre avec fa bêche 

ou avec fa charue, en la retournant avec 
foin fens deffus deffous. Il y renferme une 
multitude de particules d'air. Lorfqu au 
rétour du printems & des premiéres € 1e 
leurs ,P srmofphé ére ou lamas d’air que le 

|  froïd avoit spefinti fur nous commence 
à {€ raréfier ,à fefoulever, & à êtres fub.… 
tilifé par les raions du foleil, l'air qui ef 
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DE LA NaTuRres, Ertr, XIV. 43$ 
terre reflent auf l'impreifion des cha- Les 
urs renaiifantes : 11 fe debande quelque PLANTES 
eu à fon tour :il cherche à fe libérer de 
prfon: : il agit : il heurte : il poule ce 
ut l’environne, & mèt en mouvement 
zau, les fels, & l'huile qu’il rencontre fous 
re. Ces élémens rendus agiflans s’infi 
uent dans la pe: jte ouverture des femen- 
=s, & par tous les pores de leur écorce, 
es utricules dont la graine eft pleine, 
tant autant de petits facs vuides ; dont la 
ouche eft toñjours ouverte, s “emphiffent 
ifément. Et comme elles font ouvertes 
ar les deux bouts ; la féve pafle des pre- 
niéres. utricules aux fecondes : elle les 
umeéte toutes, & parvient en moins de 
int-quatre heures au pédicule ou à la 
acine du germe par les rameaux creux, 
2 de toutes les parties des lobes viennent 
réunir à la radicule en deux endroits, 
_a radicule, la tige du germe , & les feuil- 
2s Éminiles qui couvrent cette tige font 
Îles-mêmes remplies d’utricules vuides 
jui boivent à leur tour, & fe groffiffent 
sien vite de ce qu'elles reçoivent des lobes. 
Tous ces fachets enflés foulévent & élare * 
ziflent un peu les fibres qu’ils traverfent, 
Les fibres elles-mêmes fe nouriflenr , s’al- 
ongent & fe gonflent. La radicule s ‘étend, 
fort par la petite ouverture qu’elle trouve 
V2 


| He Les MR à 54 
Les . dans Es dont de la graine , & Va du 
PLANTES: bout de {es chevelus recevoir r de nouveaux 1 


avant par F3 nouveaux de. montent vers IS 
la fuperficie de la terre» 
\ Ta dire. La Comtefle. Je vous arrête ici ,s il: vous 


étion. dela plaît. Quand un laboureur feme, il jett 
du & celle fon blé à l'avanture. Quand un jardinier 
dora à plante ds féves ou des pois, il n’obferve 
pas où eft le haut ni le bas de la grain 
Si cette. graine ( eft renverfée, -enforte que 
la tige du germe-fe trouve en bas & la ra . 
_ dicule en Haut , qui apprend alors à la pe= 
| tite tige à remonter vérs Pair « ? Quielt-ce 
: qui enfeigne à la racine qu'il ne fa 
point monter, mais demeurer & mêm . 

s abaifler en terre 
Le Prieur. left vrai que c ef Le a. 
duite qu'elles tiennent conftamment, Toû. 
jours la radicule, même après avoir MOntÉ, 
quelque peu quand. la graine eft renver- 
aEmoires de Ces TEDrOu He, enfuite chemin, fait un. 
l’Academie. dude. &. s'abaifle. dans da terre, Toûjour 
ne nie oi tige du germe, même après avoir pie 
| Lu 7 qué vers le bas, fait un pli & gagne en. 
LU  Grem, à din LE dehors de ME La üte pars 
a venue à Pair, s’éléve droite fans pancher: 


‘ 
Ÿ 


hd Fordinaire d'un côté plus que d' va 


| DE LA Nue Entr. XP. 
tre, à moins que ce ne foit ns une LE4 
ces plantes dont les fibres font tortueu- PLANTES 
ss, fans roideur & fans force, telles que {ont 
à vigne, le lierre , le houblon, la vanille * 
£ bien d’autres, auquel cas l4 nature les 
pourvüûes de cordelettes, de grappins, 
Le pattes & d’autres fapports ouattaches 
jour fe prendre à ce qu'elles rencontrent 
< s’y affurer un appui. Mais en général 
1 racine des plantes s'enfonce en terre, 
& la tige monte, puis $ ’éleve droite en 

air. On voit bien que cela doit être ainfr. 
vais on a peine à rendre raifon des ef- 
brts qu'elles femblent faire pour fe dé- 
ivrer de ce qui les empêche de parvenir 

leur déftination. Nous ne leur attribue- 
ons ni volonté ni intelligence. Toutes 
es. direions. f bien entendues s’execu- 
nt, ce me femble, par une fuite na< 
urelle de V'impulfion de Pair. Les parti- 
ules d'air que les premiéres chaleurs | 
ommencent à defferrer & à dégager ; 
rouvant dans le fond du terrain cultivé 
pute la réfiffance d’une mafñle dure & 
itraitable , détournent leur action vers 

: terre douce, & foulevent de ce côté 
ous. les fucs. La féve chaflée s échappe 
ar où elle trouve une iflue, & enfilant 
e bas en haut ou ‘obliquement la radi-. 
ule & les chevelus _c’eft une nécefité 

V 3 | 


#38 LE Srsethite: 

Les que tous ces filets, fouples & obéife! 
+ LANTES. fans comme ils font, fe prêtent à certé! 
_ diretion, & qu’ils s’abaiflent peu à PEU 3 
quelque route que la radicule ait pris: 
d’abord. La féve mife en action das: 

la tige & pouflée par celle qui fuccéde, 5: 
s’élance de bas en haut , & porte tout nas: 
eturellement du même côté les feuilles fs. 
minales , qui d’ailleurs trouvent moins: 
d’obftacle à percer quelques pouces d’une 
terre poreufe & légére en allant vers le 
haut , qu’à force l'obflacle des terres qui 
font à leurs côtés ou vers le bas. 4 
Ileft fi vrai que c’eft la direction de 

la féve de bas en haut qui tient les racines 
 inclinées dans un fens contraire, qu'on & 
_fouvent vû des glands ou abbé graines 
germer hors de terre dans les lieux humi- 
des & pouffer d’abord leur racine vers 
haut , puis la retourner peu à peu par 
pli vers la terre qui en étoit aflez 5 
Ces ns montoient d’abord , pa 
que la graine étant renverfée, 1 fes 

© des lobes pouffoient néceffairement la ra= 
dicule vers le haut. Mais lorfque cette ra= 
dicule commençoit à recevoir fes fucs note 
_riffiers immédiatement de la vapeur qui 
Venoit de la terre, cette vapeur agiflant 
dé bas en haut enfiloit le canal de la ra 
RES & le M par l continuité 
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> fon action à defcendre vers elle. Je Les 

iflai un jour par hazard quelques grains PEANTES 

= blé fur mon écritoire : l'humidité de 

éponge qui y environnoit un vafe plein 

l'eau , fit germer le blé qui étoit deious. 

a radicule allongée ne jugea pas à pro- 

os pour lors de defcendre fur les bords 

 l’écritoire pour aller chercher la terress 

Je monta entre l'éponge & le vafe d'eau 

ers l'ouverture par où l’eau fe répandoit 

ans l’éponge : elle parvint enfin Jufqu’à 

‘eau, Cherchoit elle à y parvenir £ affuré- 

nent elle ne cherchoit rien: mais la va- 

eur ou l'humidité qui s’exaloit de lé- 

ronge & fur-tout de l'ouverture du vale 

eau , enfilant la radicule, la tenoit toû- 

ours dirigée dans un fens contraire, &c 

'attiroit à elle. Si donc la racine des plan- 

es s’abaifle vers la terre & s’y enfonce, 

’eft la direction de la féve qui produit 

… La Comteffe. Cette explication eft fim= 

le. Mais je ne vois pas encore comment 

rous pouvez attribuer à l’action de l'air la 

liretion de la tige vers lé Ciel, ou cette 

lipoñtion qu'ont la plûpart des plantes 

: s'élever & à fe tenir avec cet air noble | 

R gracieux qui embellit toute la nature. 
Le Prieur. Dès que les deux feuilles 

féminales font heureufement arrivées à 


4, Er ci 


FLANTES 


l'air extérieur , tout efl gagné, Qu'on lei 
arrache, la plante périra: qu'on les lui 
kiffe, la plante montera promtement & | 
montera €n ligne droite. Elle monte a 


h plante au retour du foleil : il étend les 
boucles fpirales des trachées : il preffe touts 


c qu'il rencontre. Ce qui s'échappe de: 
cet air dans les lobes achéve d’en com-. 
Here ee Ra ee pe Je PRE mie 8 | 
primer les utricules & de les meître à {ec 


$ e e |. ù ER à ND &. 
pour en enrichir la tige. Ce qui s’en 


échappe vers la racine en fait monter la 


_ féve dans le corps de la plante, & en rem=. 


. font monter les fibres. L’écorce s’élargit: 


tige commence à lui préfenter, s’y por 


; $ CET E È : | 
ne plante; & comme il entre en defcen- 


plit tous les jours de nouvelles couches. 
d’utricules. Ces facs enflez foutiennent & . 


Mais avec ce fecours de l'air,la tige ne do Fe 
pas fulement monter vite: elle doit auf 
monter en ligne droite, parce que l’action. 
de l'air qui enfile les trachées que la peti 


tes feuilles s'ouvrent : tout prend vi gueu 


du haut vers le bas : l'air environne la jeu. 


dant également de tous les côtés; qu'il. 


_ £nfle également toutes fes trachées, & 


ns <R 


DE LA Nature: En. XP. 44% 
foidit également toutes fes fibres ; il n° 
à pas de raifon pour qu'elle panche d’un 
GÔtÉ  plusque. de l’autre : ou 1l faut qu’une 


Les 


PLANTES. : 


caufe étrangére intervienne, & fañle in 
cliner l tige. Pour lors les lobes & les 


feuilles féminales deviennent inutiles à la 


plante. Son feuillage lui affure des fe 


cours plus agiffans dans cette multitude 


de nouvelles trachées qu ’ilétale & par où 
air extérieur venant à mettre en. action 
celui qu'il y trouve enfermé, il s’éléve des. 
racines quantité de, nouveaux fucs qui 
empliffent les fibres, les utricules, les 


mmoëlles, & font fuccéder une jeunefle vi- 
goureufe à à une enfance délicate & chan- 


celante.. Les fucs qui montent alors dans 
LR plante font trop forts pour être admis. 
dans les tendres fibres des feuilles fémi-- 


sales, Ils trouvent ailleurs des pañlages : 


plus libres & ils s'y portent. Le peu de 
(féve qui refte dans les utricules de ces: 
feuilles achéve de. fe décharger dans la : 
tige, ou s'évapore à l'air, fans Être rEMe 


placé. Aïnfi la graine & les feuilles fémi- 


pales épuifées .… {e defféchent ou. fe pobr 


| riflent. 


… Préfentement que 2: 1. n'eft plus. 
dans les langes ni au lait, voyons coms 


ment elle {e nourit.. 


Le Comte, Je ne fuis plus en peine dé 


_.. 


| 


Les 


 Æranres.( ucs nourifliérs 5: puifque l'air que nous | 


44. … LE Srréracres 
principe qui donnera le mouvement ve au | 
refpirons par uné feule trachée & qui fufs 
fit pour donner le mouvement aux al 
mens ; & la fluidité à notre fang, entre par 
une multitude de canaux dans le corps 
des arbrés & dans le fond même de la 
terre où il va leur chercher & leur ch 
trier la nouriture, Il eft facile de concevo: 
comment l'air poufé p par lation du fo- 
leil, & fe débandant par fon reflort natu-. 
_rel, peut faire marcher devant lui & in. 
troduire dans les ouvertures des racines 
les fucs qu "il rencontrera : mais un grand 
embarras à préfent eft de favoir come. 
ment la chaleur & l'air pourront voiturer 
à chaque plante fafemens “ me si lu 
conviennent. 
La Comteffe. Monfieut % Pda c ce 
où je vous attendois. Ces‘plantes tiennent 
à la terre par autant d’attaches qu’elles ont. 
de racines. Elles ne peuvent faire un pas 
pour pourvoir à leurs befoins. Comment 
'air échauffé pourra-t il fournir à chacune 
précifément fon fait? Car chaque elpéce. 
a fon goût particulier. Il faut à celle-ci un 
: fl piquant : il faut à cette autre un fel plus 
‘doux ? l’une demande du lait : l’autre veut 
de l'huile. Comment kes fervir toutes fans 
k rent 
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: Le Prieur. T eft vrai que fi l'airalloit 
{prendre le change, & voiturer des fucs 
acides à l’arbre qui demande de l'huile, il 


Les 
PLANTES, 


pourroit dans un feul potager faire bien 


des mécontens. Mais la chaleur & l'air 
n’ont commiffion que de mettre én mou- 
\vement tous les fucs qu’ils trouvent & de 
les apporter aux plantes qui font enfuite 
| tre le triage de ce qu'il leur 
faut. 


Le Cheu. Le triage! Les plantes ont 


elles donc du difcernement pour choifr 


‘ce qui leur eft bon , & pour réjetter ce qui 
leur nuité en 
… Le Prieur. Si elles en ont? vous ne 
croiriez pas jufqu'où va.la finelfe de leur 
choix. Pour vous la faire fentir, compa- 
rons la terre d’un potager avec tous fes 
différens fucs à un vafe dans lequel on a 
jetté péle mêle de l'huile, de l’eau , & du 
vin. Prenez trois bandelettes de linge : 
trempez le bout de l’une dans de l’eau 
trempez le bout de l’autre dans quelques 
goutes d'huile, & celui de la troifiéme 
dans du vin: mettez enfuite ces trois ban= 


> 


bouts imbibés plongent dans la liqueur , 


delettes dans le vafe de façon que les 


& que les bouts fecs amenés & rabatus 


en haut fur les bords du vafe defcendent 
un peu au deffous de la furface du lis 


Le ee. Ÿ. 6 


Les 


LE SPECTACLE: 3 
a Le bandelette qui a été trem née 


PLANTES, dans l’eau s ’emplira d’eau en entier & di 


ftilera de l’eau. Celle dont le bout à été. 


mis dans l'huile vous diftilere de l'huiles. 


& l'autre rougira peu à peu & vous di- 
ftilera du vin. Elles ne fe méprendront, 

point. Vous trouverez quelque chofe de. 
tout femblable dans les plantes. Celui! 


2 qui les a faites & qui kes à pourvûes de: 
tobs. les vaiffeaux néceffaires à à leur entre= : 


Rafhinage 
de la {êve 
dans les 
entes. 


. Moyennant quoi les fibres n’admettront 
dans leurs ouvertures is je in & de 1 


blsäla f enné. PE ère par fermée à à tous ; 


tien & à leur propagation, n’a pas man-! 
qué de mettre au bas de ces vaifleaux cers! 
tains cribles, dont les diverfes ouvertures | 
admettent facilement certains fucs & res. 
jéttent tous les autres. Le vafe propre 


furtout. paroît avoir été enduit vers {on. 


extrémité de quelques gouttes de la lie 


queur qui doit faire l'odeur & la faveur. 


diftinctive des fruits de chaque plante 


les autres fucs. C’eft encore par le même. 
moyen que fe fait le raffinage de la féve. 
d’un fauvageon lorfqu’elle arrive à l'entrée 
d’une branche de,bonne nature qu’on Y. 


a entée. Elle trouvé des cribles ou des ori= 


ices de tuyaux trop fins pour admettre ce. 
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qu’elle a de groffier. Ellen ypoufleque Les 
#æ qu’elle a de plus délicat: Elle trouve à PLANTES 
l'entrée du vafe propre quelques gouttes 
H'une certaine huile. Ce qui approche en # 
elle de la finefle de cette huile eft bien 
rech : le refte pañle fon chemin & {e fau- 
ve dans les branches qui veulent bien s’en 
accommoder. Ainfi un même arbre pro- 
duira des fruits de nature & de qualité 
fort différentes. Nousnepouvonsqu'en- . 
trevoir cet artifice. Mais nous fentons bien + 
qu'il eft réel. er 
À Le Chev. Je ne puis revenir de l'éton- 
pement où je fuis de voir combien les 
imoiens que Dieu emploie font fimples, & 
‘combien ils font féconds tout à la fois. 

… Le Prieur. Nous concevons au moins 
quelque peu comment les plantes de dif- 
‘férente nature peuvent avoir dans la mê- 

me terre, & fans aucun effort ni mouve= 
ment de leur part, les fucs & lesliqueurs 
-aui leur font néceflaires. Eflayons à prés \ 
“ent de fuivre, s’il eft poffible, ces li 
“queurs dans leur cours, & de parvenir à 
“onnoître fi la féve monte des racines aux e 
‘branches, fi elle revient enfuite des bran- 

iches aux racines, & quelle eft la route 

qu’elle tient. DR in ee 
. Je {crois affez porté à croire que la Ufge des 
‘Héve ne monte pi par les moëlles ni pa ie LL 


ER EN RES EP EERS 


Le LE SPECTACLE 
l'écorce. Ce n'’eft point par la moëlle : 


PLANT TES. puifque la moëlle n’a point de vaifleaux 


propres pour conduire la féve, mais feule= 


ment des véficules propres pour la conte= 


nir. Elle eft le réfervoir commun de la 
féve: mais elle n’eft pas le canal qui la. 
charie. Ce n’eft point non plus par les 
fibres de l'écorce que la féve monte, puifs 
que celle qu’on trouve dans l’écorce de 
plufieurs arbres comme dans les cerifiers, 
eft colorée d’un affez beau rouge, qualité 
que la terre ne lui donne pas, & qu’elle ne 
peut avoir acquife que par le mélange 


de ce qui defcend des feuilles & des 


fruits. Jlrefte à dire qu’elle monte par les 
fibres du bois vers toutes les extrémités, 

C'eft en effét, dans ces longs tuiaux fi 
propres à conduire des liqueurs, qu’on 
trouve la féve brute fans couleur & fans 
qualité, fi ce n’eft, pour Fordinaire, un. 
grand acide. Elle e rafine en pafant par 
des tuiaux qui vont toûjours en s "étrécife - 
fant, & qui ne livrent pañlage qu’à des 


Lee des fucs & à des fels légers. Elle parvient juf-. 


ques dans les feuilles où elle fe perfe-. 
étionne, parce qu’une multitude de tra 
chées ouvertes vers le Ciel dans le deflus 
de la feuille en reçoivent fans cefle de. 
l'eau ou quelque fraîcheur , un nouvel 
eir, de nouveau nitre, des parcelles de 
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ui, & des efprits bienfaifants quifemé- Les 
nt à la féve, la volatilifent & la méttent FEANTES 
1 état d’être admife dans les fleurs &c 
ans les fruits. Hoi 
Il y a même tout lieu de croire quele Premier 
afe propre ; étendant , comme il fait, fes ufège du vai 
raniches dans toutes les feuilles, dans les! Propre, 
eurs & dans les fruits, y repand un cer- | 
in miel ou une huile qui mêle fes parties 
alfamiques avec l'air, le fel, & l'eau: . 
‘où rélulte apparemment l'odeur & la Origine des 
veur des fleurs & des fruits. Cette re- se a. 
2. | En es faveurs: 

sarque eft très-conforme à l'expérience. 

Lien n’eft plus huilé & plus luftré dans 

ss arbres que les feuilles & les fleurs: &e 

: rapport de l'huile qui humecte les 
euilles, avec le goût de leur fruit ou de 
sur graine, fe fait fenfiblement apperce 
roir dans plufieurs arbres, comme font. 
2 noyer & le pêcher. Les feuilles en ont 
par avance l’agréable amertume & le goût 

qu'elles communiquéront enfuite au fruit 
& à l’amande qui en doivent naître. La 
éve épurée & parfumée dans les feuilles . 
ft devenu aflez délicate pour être ad= 
nife dans le pédicule des fleurs où des 
fruits les plus voifins, & c’eft la route 
qu’elle prend felon toutes les apparen- 
ces : puifque quand les chenilles ou d’au- 
ires accidens dépouilient au printems les 


# 


on a | Dre SSicrache à 

LES arbres je leur feuilles, les fruits qui com 
de PRANRES mençoient à fe former fe defléchent ; nom 
 affurément faute de féve, la douceur de 

l Gifon en fourniflant alors aflez ; mais 

_ faute d’une féve préparée & proportion= 

: née aux vaifleaux dont ces fruits font 
.. compolés. 
Retourde La fêve qui par fa sroéretén a pûf & 
h fève. à Lire recevoir dans les vaifleaux capilaires 
des feuilles & des fruits, k HÉCRAES 4 

… paremment dans l'écorce. ne | 

La féve qui par Ja finefle de Le fucs : pô 

trouver accès dans les feuilles &. dans 

les fruits après en avoir parcouru Jes fi. 

bres, les utricules & les moëlles, fe di- 

vie en deux parts. L'une eft celle qui re 

Aue par l'écorce : l’autre part eft celle qui 

s'évapore en: tranfpirant au. travers. € 
Lépiderme. nn 

… La féve fine qui repalle par l'écor 

y colore la groffére qui y repañle auflis, 

 & ces deux féves mêlées, produiffent dans 

 Vécorce l’effét admirable que Monfeur le: 

‘Comte nous à développé. par avancés 

qui eft de déracher & de nourir la de 

niére couche des fibres” de cette écorce: 

pour lincorporer aù: bois & l'énrichisi 

. d’un nouveau volume, Mais ce n’eft pas 

B lunique emploi dé la féve qui defcend: 

“és l'écorce. Ce An le a de pis £a # 


sx 


pe La Nature, Er. XIV. 449 à 
«<û dans les decue Ce qu’elle a de Les 
Op épais fe précipite vers les rac ines PLAN ES 
Our remonter enfuite & fe filtrer de nou- 
au. Les fucs qui font reçus dans les utri- 
ules > parviennent au travers des fibres du 
OIS jui la moëlle, où ils rafrafchiffent 
& nouriflent le bois dans toute fa lon 
tueur. Les mêmes fucs pañlent des utri- 
les dans les fibres tranfverfales qui for= 
nent les nœuds, Par ce moyen les bou- 
ons qui y ont leurs retraites, TéCOIVENE. 
in fuc parfaitement préparé & propor- 
ionné à leur délicatefle : & fi on étête * 
arbre , les utricules recevant plus de 
uc inondent & pouflent dehors plus de 
poutons. ee route que j'attribue à la 
éve , de l’écorce dans les utricules & dans 
es moëlles, puis de:là dans les fibres des * 
nœuds , eft très-conforme à l’arrangement 
des ne & elle eft d'autant plus vrai- 
émblable, que les plantes qui ont beau= 
coup de boutons, de fleurs & de fruits, 
ont auffi beaucoup de moëlle, comme le 
fureau ; & qu’au contraire les plantes qui 

n'ont que peu ou point du tout de bou- 
tons à nourir , n’ont aucune moëlle, com. 
me les tiges des féves & le blé 
Quant à à lautre partie de la féve fine 
qui s'évapore par l’épiderme des feuilles 
&.des HUE cller ne te à pros 


#2. 


._ Les 
PLANTES, 


L deux 
féves. 


Second 


‘ufage du va- dans les chaleurs ofdi air 


{e propre. 
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portion de l’ouverture des pores qu’elle: 
y trouve. Une chaleur modérée & accome. 
pagnée d’une douce fraîcheur tient tout en: 
action dans les plantes fans permettre que: 
lé évaporation foit trop grande. C’eft ce qui. 
leur conferve une féve fi abondante au 
printems & à la fin de l'été. Mais la cha= 
leur devient quelquefois fi forte & ouvre 
tellement les dehors des feuilles & des: 
autres parties de la plante, que le fuc 
des utricules qui se couchées horifonta- 
lement Jufqu'à l'épiderme y s'écoule & 
s’évapore très-promtement. Les utricules 
perdent alors plus de féve qu’elles n’en 
reçoivent: d’où il arrive néceffairement 
qu'elles s’applatiflent commédes facs vui- 
des. Les fibres qu’elles foutenoient , lan 
“guiffent & s'affaiffent faute de cet appuis 
& vous voyez alors les feuilles & les m . 
nues branches s'abaiffer comme fi elles 
étoient prêtes à fe fanner. C’eft dans ces 
chaleurs exceffives que l'arbre avance plus 
-R ouit que le jour , R nuit rendant à l af 
bre plus que le j Jour ne lutaôté, à 
Mais la nature a préparé à ce mal ur. 
autre reméde que la fraîcheur de la nuits. 
& qui eft d’un ufige « 


ontinuel, même. 

naires, Le va{ pro- 
pre qui contient une liqueur vifqueufe & 
RCE à Ma. LE n'eft PE fus 
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ement ditiné à perfectionner la féve & Les 

= goût des fruits, à embaumer l'air desPLANTES 
lus douces odeur, à embellir les fleurs 

& les fruits de ce beau vermeil que nous 

y admirons , à fournir aux abeilles le firop 
qu’elles y recueillent , à nous donner des 
nuiles falutairés de toute efpéce. La vale 
propre fait quelque chofe de plus. Il ré- 
pand fur les feuilles quelque peu de fon 
huile: ce qui ne peut pas empêcher l’en. 
trée de l’eau & de l'air dans les trachées : 
mais ce léger écoulement fufht pour cou- 
vrir & boucher les autres petites ouvertu= 

res de l’épiderme & des facs, ce qui en 
empêche la trop grande évaporation. : 

C’eft apparemment pour cela que les re 

plantes dans lefquelles cerre huile abonde, J0U5 Ver“: 
kr où elle eft plus épaiffe & plus difficile 

à emporter , f confervent toûjours verds, 

comme les buis, les lauriers, les oran- 

Igers, & encore plus les pins, les fapins & 

les ifs qui fervent à tapiffer les lieux les plus * 

froids & les plus négligés du foleil. Ces 
arbres font lents à croître, parce qu'ils 
‘âdmettent moins d’air que les autres : 

mais ils confervent mieux ce qu’ils ont 

parce qu'ils trouvent dans leur huile où 

dans leur réfine un préfervatif qui ga- 

rantit leurs dehors, & empêche que 
LL chaleur» ai les pluyes ni ls vents bre 
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Les  lans n’emportent leurs fucs & ne les affois 
PLANTES. Diiffenr, ie : 

_ Chutedes  Lorfque le retour des premiers froids 
fcuilles, commence à refferrer les dehors des feuil- 

 Jes, il s’en évapore beaucoup moins dé 

féve. Les fucs qui continuent encore à Ÿ 

monter, épailiflent la feuille, & alors 

fon propre poids & le vent l’emportent, 

Ou bien fes huiles & fes fucsfe difépant à 

… R longue fans être remplacés, elle jaunie 
n'étant plus qu'un tiflu d’utricules Aétries 

&t de nervûres defléchées. L’hyver achéve 
d’engourdir la nature. Elle demeure dé- 

pouillée & fans ation, Tout y paroît 

mort ; jufqu'à ce que le foleil y vienne ré- 

pandre une nouvelle vie en ranimant l'air. 


ER ee de 

Le Comte. 11 ÿ à dans votre conjecture 
deux chofes qu'on peut confidérer fépas. 
rément: l’une eft la maniére dont vo 
faites circuler la féve : l’autre eft la cau 
à laquelle vous rapportez cette circu-. 


© Quant au premier article je ferois affez 
porté à croire qu'il n’ÿ.a dans les plane: 
de la terre qui montent de jour par let 
| bois & par l'écorce , & des fucs. où. 
= efprits de l’air qui defce dent avec la fé. 
LE furtout de nuit, par les mêmes canaux 


DT An D 2 2 A SPA EE A LT GERS EE EE EC A CE Era j SE > 


ps LA Lo XIV. à53 
1: y a cependant plufieurs expériences qui 4 : 
ï ee favorifer votre féntiment. PLANTES, 

"Si l’on fait un entaille. circulaire à 
’écorce d’un olivier, il jetre cette an- 
sée , le double de feuilles & de fruits: | 
mais enfuite tout ce qui eft au deffus 
lé Pentaille Tanguit peu à peu, & périt 
intiérement : ce qui femble venir de ce Mémoire de. 
que la féve arrêtée dans fon retour vers Aademie 
€ bourlét qui s’eft formé dans la plie, ea 
ft d'a abord très-abondante dans les bran 
hes, puis Sy. que it & demeure fans 
mouvement. 
Je connois certaines Hlies fort cchdiés Le Tithy= - 
Re pleines de Jait qui peuvent encore fer- male. 
vir à appuier votre conjecture. Quand on 
‘es Terre bien fort avec une lifiére vers le 
mitieu dela tige ) On voit peu à peu tout 
re quieft au delus de la boite go 
er, prêt à fe rompre: ce-dui ne peut © 
provenir que du fuc laiteux qui s’éleve 
ss racines par le corps de la tige vers le - 
aut ; defcend. enfuite le long de l'écorce, 
& contiaueroit de defcendre jufqu'à la ra- 
ine s’il n’étoit arrêté par la ligature: com- 
me le fang coule des vaifleaux intérieurs 
ou “dés artéres, par des conduits fécrets 
dans les vaiffeaux extérieurs qu’on appelle 
veines, & retourne au cœur, À MOINS . 
quo on n’en arrête le couts par une lgature, 
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auprès. de laquelle il amañle & gonfle 


PLANTES. {enfiblement les vaifleaux, 


Le vin de 
Palmier. 


“a 


C'eft une chofe fort connue que les 


- Indiens en faifant une incifion au bas de: 


l'écorce de leurs palmiers & y inférant 
un petit bâton , en tirent une liqueuer très= 
abondante & très agréable qu'ils appels: 
lent vin de palmier, & qui e convertit: 
quelques j jours après en vinaigre. Cen eits, 


… femble-r1l, qu’en fuppofant leretour de la 


de ce fait. Comm nt la fév 
de terre par l’é écorce ,; comme on k 
tient. ordinairement , pourroit-elle à 


féve par l'écorce , qu'on peut rendre raifon 


6 ve en monta nt 


acquis ce goût arofatique ou vineux ? 

Il eff aflez naturel de dire que cette fé 

ve monte par les fibres du bois, fe«fil- 

tre & fe perfectionne dans les feuilles ; 

s’y mêle avec la hqueis du vafe propre &' 
particulier au palmier: ce qui reflue des 
feuilles fe méait dans l'écorce avec ce: 
qui defcend des branches, fait une le 

queur abondante & qui à fon agrément, 
Au bout de quelques } Jours les fucs vola= 
tils & gracieux qui corrigeoïent dans cette’ 
liqueur l’acrimonie | des fels & l'amers 
tume de la féve brute, » s'étant évaporés 3, 
les Indiens ne trouvent. plus qu’une féve: 
groffiére avec fes fels développés , & c a 
ce qui fait leur vinaigre. 
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| Quant à la caufe de la ns. que Les 
bus actribuez à l’action de la chaleur PLANTES: 
du retfort de l'air, les preuves s’en pré- 
ntenc en foule. Les plantes font tellement 
fujetties à l’impulfion de Pair , qu’elles 
: fuivent fidélement toutes les variations. | 
Iles périffent faute d'air telles languiffent 
uand elles en ‘ont peu: elles s’engour- 
iflent quand 1l fe refferre : elles {e rani- 
\ent quand il redevient agiflant, | 
PH à quelque tems queje lis à-deffus A&ion de 
ne Expérience » qui vous elt fi An fur les 
eufe, qu'il y auroit de Finjuftice à ce 
ous la pas fournir. Je femai de la + 
€ laitue dans une terre expofée à l'air, & 
n même terms j'en femai dans de la terre. 
ue je mis fous le recipient de là machine 
neurmatique , , dont je pompai l'air au fi- 
Dt, La premiére femence leva, & gans 
efpace de huit jours elle avoit poullé 
€ la hauteur d’un pouce & demi: mais, 
elle qui étoit dans le récipient n’avoit 
oint pouifé de tout. Je fs rentrer l'air 
ans le récipient , il y mit tout en mouve- 
dent , & en moins de huit Jours la femen- 
e re monta à la PARU deux es ie 
es & plus. | 
C'eft encore par un effet de l'action 
le l'air fur la féve, que l’orge germée 
lont je fais brafler de la biére pour mes 
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Lrs . ons & que je référve ordinairement 
PLanTEsdins un cellier, tourne & dirige tous fe: 
# germes vers le foupirail. L'air qui ne vient 


que par-R, enfile les pores dé tous cé: 
germes, & les tient tournés du même côté 
Ce qui confirme ce que vous avez dit ee 
la direction des plantes. 

La même direction fe trouve dans tou: 
tes les plantes qu’on fait venir à la cave: 
leurs feuilles fe portent toutes du côt 
du foupirail ou de la porte. — 

Enfin il eft fi vrai que les pa ne 
font fortes ou foibles qu'à. proportion € de 
h foiblefle ou de la force de l'air qui sy 
infinue, que fi on laïfle à l'air la chicon 


x rée, les cardons & le célert, als feront 


d’un verd trèc-fort , , mais d’un fuc trop} 


amer. Au lieu que fi on les lie, fi on 


ess mèêt en bottes, l'air n entrant plus 
dans leurs trachées qu'avec peine n’y fait 
plus. agir que des fucs foibles & propor- 
tionnés à la petitefle des fibres. Tout cet 
‘amas de feuilles naiffantes que vous voiez 
dans l'intérieur de ces bottes, avance len- 
tement ; & faute de : pouvoir élargir fes fi- 
bres conferve toüjouts un air de déli- 
catefle & d’enfance. Tout en eft tendre. 
La faveur en eft douce, > & la couleur Ex= 

frémement pale 
. Le Chev., J'en avois s quelquefois de: 
mandé 
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audé la raifon à notre jardinier, quine Les 
2 répondoit autre chofe, finon que c’é- PLANTES. 
it fon affaire de lier les bottes de chico- 
e, & la mienne de chercher pourquoi 
les blanchiflotent. . ” | 

Le Comte. Si l'air fortifie & développe 
s plantes À proportion qu'elles éprou- 
ent {on action, voilà le dénoäment d’une: 
ueftion qui nous a affez fouvent exer- | 
ëz , fans que nous aions pû convenir de. Pourquoila 
Jen. Monfieur le Chevalier, jettez les bafe du feuil- 
FÉPRTe + age des ar- 
‘eux fur cette colline. Elle finit vers le haut LÉ cf aral. 
ar une plaine fort unie. Vous VOYEZ Un Jele à la terre 
ros noyer fur la-plaine, & un autre fur où ils font” 
> penchant du côteau. Remarquez , ie 
ous plaît, que le bas du feuillage de | 
arbre qui eft enhaut fur la plaine, eft pa 
allele à la plaine; qu’ileneft par-tout éga- 
sement diftant. Remarquez de même que 
2 bas du feuillage de l'arbre qui eft fur la 
ente de la colline, eft par-tout à une égale 
liftance de la terre, de forte que l'arbre 
rour parvenir à cet arrangement à Jetté 
»aucoup plus de branches vers le bas de 
à colline que vers le haut, C’eft par-tout 
que vous verrez le bas des branches des 
rbres qu’on laifle croître en liberté, fui- 
vre l’allignement du terrain qu’elles cou- 
rent, & former une ligne tantôt obli- 
que, tantôt horifontale ; pour fe tenir à 
Tom. L. Part. LL, + 


Les. une Sp re EE de la pre demans 
PLANTES.de la raifon de cette efpéce d'affectation ; 
4.16 Je la trouve, ce me femble, dans la 
conjecture de Monfieur le Prieur : elle en 
eft une fuite naturelle. 

La tige du noyer qui fe fur la pente 

5 de la colline fait un angle aïgu avec cette 
| colline vers le haut. La même tige forme 
| un angle obtus avec-cette colline vérs le 
“bas: € 'elt-à-dire, qu'entre l'arbre & la. 
terre du côté d’en haut, il y a bien moins 

. d’efpace qu'entre le même arbre & la col 
. line vers le bas. Si doncil ya fix colom= 
17 nes d’air entre l'arbre & la:terre vers le. 
Haut ow dans l'angle aigu, il y en aura 
(neufou dix vers le bas ou dans Vangle ob- 
#us. Or où il trouve une égale quan- 

- kité d'air libre &agiflant, il fe déve- 
* oppe à peu. près une égale quantité de. 
Branches: & où il ÿ a au contraire une 
_ plus grande impulfion d'air, il oit éclo- 
re plus de boutons & naître plus dé braia $ 
ches. A la droite & à la gauche du. noyer) 
qui eft en haut fur le terrain uni » VOUS. 
voiez une égale diftance entre la tige &e 
la terre: ce font deux angles droits. Il 
. | y ade part & d'autre une égale impreffion: 
d'air. Auffi voiez-vous à peu près une 
: _ égale quantité de feuillages de part &: 
d'autre, Et comme le nee de la droite 
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arties des Fleurs. Lry.48. 
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emplit juftement un efpace égal à celui Les 
de la gauche, de la vient que leur bafe PLANTES 
Ht à peu près parallele à Fhorifon, & 
“ique par-tout également diftante de la 

ere. Par une raifon toute femblable, fi 
< noyer qui eft fur la pente de la colline, 
uvre fix cens boutons dans le côté fupé- 
ieur fous l’impreffion de fix colonnes 
Pair, il faut qu'il développe mille bou 
ions dans le côté inférieur fous Pimpref= 
ñon de dix colonnes. Le côté d’en bas 
ourniffant indubitablement plus de bou- 
cons & de feuillages, les branches qui 
en proviendront occuperont plus de place 
que celles d’en haut: ainfi s'étendant à 
Droportion , elles s ’approcheront tout au= 
ant de la terre que celle du côté fupée 
-jeur. Il eft donc tout aufi naturel que 
a bafe d’un feuillage qui croît fur une 
sente, fuive l’obliquité de cette pente ; 
qu'il Veft que la bafe d’un feuillage qui 
croît fur un terrain uni, foit unie & hori- 
ontale comme le terrain. 

… Le Prieur. Plus nous tirerons de cof- 
équences fimples & d'applications natu- 
“elles de notre conjecture, plus la conje- 
Gure fera recevable. Monfieur le Cheve- Effets dela 
ler ; voilà deux arbres morts à l’entrée de MOuR. 
ce verger. Peut-être trouverons-nous dans 
se que nous avons dit le moyen de deviner 


Le 
1 


te _ ——— 
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la caufe de leur maladie & de leur mort: | 


PLANTES L'un de ces deux arbres eft tout couvert 


* 
ESF # 
ï 


Fécondité, 
des plantes. 


l 


de moule qui eft une efpéce de plante qui 
vient fur les arbres, & y poule une mul= 


 titude prodigieufe de petites racines &. 


de menues branches. L'autre arbre eft 


mort depuis qu’il s’eft trouvé enterré {ous 


les décombres d’une muraille qu'il a fallu 
rétablir. Quel tort la moufle & la terre. 
leur pouvoient-elles faire ? 


Le Chev. 1] eft clair que les petites ra= 


cines & les menues branches de la moufle 
en couvrant l'arbre prefque d’un bout à 
V'autre, ont bouché toutes les trachées. 
Voilà l'arbre hors d'état de refpirer, Si l'air 
n'agit plus pour le s1ln’a pe de féve à 
elpérer. É 

La Comreffe. 1 n’eft pas moins. clair 
que fi la tranfpiration des fucs fuperflus 
fe fait par l'écorce, cet arbre fi enterré a 
dû périr par lé épaiffiffement de la féve 
_arrétée & nina La moufle peut pro- 
duire le même mal. 


Le Prieur. Si l- peu que nous en< 


trévoions de lufage & de la correfpon- 
dance des parties intérieures des plantes ;: 


_eft capable de nous remplir d’admira: 


tion, quel fera notre étonnement lorf=!: 
que nous viendrons à en confidérer la. 
fécondité. Elles ont dés germes fans nom=. 
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bre dans leurs racines, dans leur tige, Les 
idans toutes les plus petites branches ; dans PE ANTE # 
a plüpart de leurs fleurs & dans toutes 
leurs fémences. Un feul arbre, une feule 
branche, une feule graine fufht pour come , 
|muniquer une efpéce à toute la terre & 
à tous les fiécles. Cette fécondité tient du 
prodige ; & fi nous devons être touchés 
de l'excellence des préfens que Dieu nous - 
la faits, il me femble que nous le devons 
être également de la profufi on avec la- 
quelle 1l les a faits. Il n’a pas feulement 
voulu que l’homme püt parvenir à avoir 
telle ou telle plante bienfaifante , mais ila 
-voulu & ordonné qw’ilfüt commeimpoffi. 
ble qu’elles manquaffent à l’homme , quel- 
-que accident qu’il pâût jamais leur arriver. 
La Comteffe. I ÿ avoitici,iln'yapas , 
fort long-tems, un homme de beaucoup 
‘d’efprit qui fit fur une des branches d’un 
jeune orme de douze ans l’effai de com %. 
ter ce qu'il s’y trouveroit de graines. Ju= 
 geant dés huit autres maîtreflés branches 
par celle-R, & du produit de cent ans 
par celui d’un an , il trouvoit des millions 
& des milliards de milli ions de graines. Mémoires de 
Il comta de même les bourgeons fen- lAcader. 
bles qui pouvoient donner de nou- “Dors, 
velles branches en une année. Affem- 1720. € 
blanc énfuite ces bourgeons avec ceux N' enwentis. 
* 3 .. Exiff, 


+ 
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préparations & les ouvertures néceffaires , 
al formoit un calcul qui nous effraya tous, 


ges de Dieu. | 


; refpeéts : elles nous épouvantent, parce 


C 


que nous fommes bornés. Mais il eftbon 


de les entrevoir, pour fntir mieux notre 
petitefle: & où ne trouvons-nous pas 
occafion de la fentir? Ce n’eft pas feule= 


| ment dans ce nombre immenfe des g 
| _ mes d’une plante que notre imaginatio: 


& confond. Une fimple fleur, 


un 


> 


Les d’une centaine d'années, &-y joignant, 
| PLANTES. ceux qui demeuroient inutiles dans toutes. 
les parties de l'arbre , faute d’y trouver les 
| 


& conclut fort fagement que le cara@ére 
non-feulement de fagefle & de puiffances 
mais, fi on ofe le dire , le earaétére même. 
. d'infini étoit imprimé fur tous les ouvra 


| 

| 

a Le Prieur. Ces vérités font dignes de 
| toute notre admiration & de tous nos. 
| 

| 
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Hans fes opérations, dans fes myftéres. Les 

La Comteffe. I eft trèsréel qu'une PLANTES. 
fleur, qui paroît un objét 1 commun, Ufige des 
-enferme non-feulement des beautés , fleurs. 
mais même des utilités & des-précau- 
tions admirables. Une fleur m'avoit to- 
jours paru un ouvrage en miniature pro- 
pre à réjouir la vûe par d'agréables cou- 
leurs, & quelquefois lodarat par une . 


douce exhalaifon. en ÿHôhcevois rien 
deplus. Mais mon calculététif m'étonna 
beaucoup, quand il m’apprit que non-. | 
feulement la fleur étoit l’étui & le fou- Suruel Mor= 
reau du fruit, mais même que toutes les land, tranf< 
parties de la fleur étoient néceffaires pour 4 Lab 
former & façonner le fruit. Jamais Je Raï hifi. 
n’oublierai l'ingénieufe explication qu'il plan. 

| Mémoire de 


‘me donna de toutes ces piéces. Nous au- 
me donna de toutes ces piéces. Nous au- de 


tres femmes à qui Von n'apprend rien ; sees. 
nous fommes quelquefois beaucoup plus M, Geoffroi 
appées que vous de ce que nous enten- {e J##7. 

dons de nouveau, & nous le rerenons 7°" 
fans peine, parce que nous ne fommes 

point fujettes à l'embarras que peut cau- 
fer la multitude des connoiffances. 
é. Ilya des fleurs , difoit le Gentilhomme 
“dont je vous parle, qui ont un calice ou 
“une groffe enveloppe commune: tels font 
es pavots, les œillets. I y en a d’autres qui 
n’en ont point : telles font les tulipes , les 
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Les « anemones, & autres. Mais dans toutes 
PLANTES. Je fleurs , ou dans prefque toutes, voici 
les parties qu’on trouve ordinairement : les 
feuilles, les étamines, les fommets & les 
piftiles. Les pétales ou feuilles de la fleur 
font une paliffade dont la nature a envi- 
ronné le cœur de la fleur pour le couvrir 
| Lesfeuilles au befoin. Ces feuilles s'ouvrent au lever. 
| foleil pour admettre la chaleur, & fe 
referment;les unes plus, les autres moins 
E aux approghes'de la pluie ou de la nuit, 
_ pour écarter l'humidité & le froid. Elles 
forment la pläpart une petite voute qui 
mèêt la femence à couvert. Elles femblent. 
conferver avec intelligence le dépôt de 
la graine, dont la garde leur a été confiée. 
Ces pétales font à la fleur ce quelles fuil- 
les font à la plante, C’eft par les pores des 
feuilles que l'air s’infinue avec l’eau , le 
feu, le fel & tous les efprits qui y roulent. 
* La graine eft renfermée dans un feul ou 
Le pifile. dans plufieuts piftiles qui font des facs 
.*. Placés pour l'ordinaire au centre de la 
Eu D Les étamines font des filets ou de 
| petites colonnes qui s'élevent à la hauteur 
 Lesfm- des piftiles, & qui foutiennent les fom- 
PES: | mets, Ceux-ci font des efpéces de pende- 
: loques ou de gouffes creufes rem phies d'u 
né menue pouffiére réfineufe. Quand elles 
font mûres elles laiffent tomber leur pouf 
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iére par différens cribles dans le vafe Les 
es fleurs, & particuliérement fur le haut PLANTES. 
es piftiles. C’eft pour recevoir & retenir 
stte pouffiére que le piftile eft hériffé # 
e pointes ou de houpes, enduit d'ün fuc 
ifqueux & percé de petits trous. Les 
ointes , les houpes & l’huile arrêtent les 
rains de poufiére, & les ouvertures 
n facilitent le pañlage jufqu'à la graine : 
u bien fi les paffages dans le piftile font 
rop étroits pour admettre les grains de 
jouffiére, il faut croire que ces petits 
rains font eux-mêmes des enveloppes de 
ie qui contiennent & laiflent échapper 
ine matiére encore plus fine, 

Les petits globes ou grains de cire de= 
neurent peut-être tous attachés autour 
lu piftile & au fond des fleurs , tandis que 
1 liqueur où lefprit qu’ils contenoient 
sénétrent par les pores du piflile juf- 
qu'aux graines.qni en reçoivent la fécon» 
lité, On ne fait pas encore fi les pouflè. 
es contiennent des germes deftinés à 
tre portés dans les graines, ou fi chaque 
xraine :contient en elle-même un ou plu= 
ieurs germes dont le plus avancé vers 
’ouverture du fac foit inondé & rendu 
“écond par cet efprit vivifrant provenu des 
bouffières, Je mé garderai bien de-pren- 
dre part aux difputes des botaniftes, Ce 
| net: 24 4 
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Les que nous avons de sûr B-deffus fe reduit 
PLanTEs,) dire que la fleur ne s'ouvre que pour : 
. mürir les pouffiéres ,  & que les poufhiéres | 
font le principe de la fécandité des grars: 
_nes. Survient-1lau printems de trop gran. 
des pluies qui entraïnent les poufhéres à 
Iln’ÿ a point de récolte à efpérer. Quand|| 
le tems de la fleur eft inégal, & quela 
pluie enleve les poufféres, ou que le froid | 
_ reflerre les ouvertures des capfules:c où font 
les graines ; comme 1l n'entre que peu. 
ou point de cette matiére précieufe dans : 
des _capfules, ou piftiles, la plépart des 
graines demeurent infécondes, & la ré- 
colte eft petite. Ce que je vous dis, fe: 
trouve également vrai de la fleur de la vi- 
gne, & de la fleur du blé, comme dela 
fleur des arbres & des moindres plantes. 
Mais fi le tems eft favorable, & que les 
poufféres étant bien mûres, 1l en entre 
“eulement quelques parcelles dans l'ou- À 
verture de chaque femence; celles-ci de’ 
viennent fécondes, & l’année eft bonne. 
Les autres grains de cette pouflére., 
qui font inombrables, ne font point 
perdus : les abeilles en font leur cire, & 
quantité d’infeétes y viennent chercher où 
leur vie ou des commodités que nousne 
connoiffons pas. Pour bien faire connof=. 
tré toutes ces chofes au Chevalier il fau 
done Être au printems, 
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: Dans la tulippe , par exemple , qu. Des 
s'ouvre vers le ciel, les étamines mon- PEANTES 
tent plus haut que le piftile, afin que les La Tulippe. 
fommets puiffent poudrer le piftile en 
aiffant feulement tomber ou emporter ; 


par le vent les menues poufliéres. Au L’Imperide. 


contraire dans lPimpérialke, dont les go- - 
dets font renverlés; dans les lys & dans Le Lys. 
le chevre-feuille, dont les fleurs font ex- Le Chevre 
trémement panchées ; fi le piftile éroit plus feaile, 
Er ‘que les étamines, il eft vifible que 

les pouffiéres tomberoient des fommets à 
terre, & que la femence qui eft renfer- 
mée dans le piftile n’en profiteroit pas: 
au lieu que fi le piftile panché eft plus long 
que les étamines, alors la poufliére des 
fommets rencontre en tombant l’extré- 
mité du piftile où elle agit fans difhcul- 
té, & c’eft aufh Parrangement que pu na= 


ture à donné à ces eus. 4 


Le Chev. Madame, voilà un tourne- Le tourne: 


œ 
pY 
4 


fol: faites-moi la grace de me montrer 
ce que vous venez de dire. | 
La Comteffe. Je le veux bien. Ces grands 
foleits contiennent autant de piftiles que 
de graines, Au-deffus de chaque graine 
s'éleve un petic calice au milieu duquel 
ef un efpéce de fac brun tout plein d'une 
pouffiére jaune : chacun des facs rient lieu 
d étamine & de fommét à à la graine qui 
. 6 


# 


oies 


' À 
2 | 


468 LE SPECTACLE ! 

Les  eft deflous. Au travers du fac s’éléve un | 
PLANTES, petit tuyau qui par le bas aboutit à la grai-. 
ne, & par le haut eft tout hériflé de poils 


. pour arréter les poufléres. Ce même | 
tuyau fe fourche en deux pointes par le | 


ur | 


haut , & s'ouvre pour recevoir les pouffié: … 
res. Quand il a fait fa fonction, les deux | 
pointes montent & fe replient en dehors, 
comme deux petites crofles adoffées : enfin. 
elles fe defléchent étant devenu inutiles. » 
On voit quelques plantes où l’ordre. 
commun eft renverfé, comme dans cette 
plante dont les feuilles font fi prodigieu- 
. fement larges, & qui produit une graine 
Palma fort purgative qu’on appelle faux café. 
Chi. Approchons-nous-en, Les piftiles font par 
grappes au haut de la fleur, & les pac- 
quets de poufléres au-deflous. Quand 
ces pacquets font murs & fe crevent, | 
ilen fort uné petite fumée de poufféres - 
_qui s'éleve & fe répand en tout fens. | 
Les petites houpes rouges qui terminent 
tous les piftiles s’allongent pour arrêter 
cette poufiére , & par ce moyen le fruit | 
qui eft dans le piftile devient fécond. 
Il y a de certaines plantes qui n’ont. 
point d’autres fleurs que leur propre fruit, | 
_ comme le figuier où tous les pepins qui 

Le figuier, font dans la figure font chargés & accoms 
 pagnés de leurs étamines, de leurs fom-. 


\ 
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hets & de leurs poufhéres fous une enve- Les 
pppe commune. Le PLANTES 
1 fe voit d’autres plantes où l'on trouve 
leux fortes de fléurs féparées fur le mê- 
me pié, comme les potirons & les melons. Le potiron. 
Les jardiniers appellent véritables fleurs Le melon. 
celles qui contiennent le fruit, & ils don- 
nent le nom de faufles fleurs à celles qui 
contiennent les poufliéres dans une poche 
qui en occupe le milieu, d’où ces pouf- 
fiéres s’échappent par des ouvertures fort 
rémarquables. Les jardiniers arrachent 
très-communément ces prétendu-faufes 
fleurs, ce qui elt fort bien quand leur ré- 
colte eft sûre, & que les melons font tout 
formés: ils ménagent peut-être-la féve 
par ce retranchement. Mais ils fe trompent 
beaucoup quand ils font d’abord main- 
balle fur les fauffes fleurs : car ce font 
celles qui contiennent les poudres fécon- 
des, fans lefquelles les fleurs à fruit ne 
pourroient rien produire : & nous avons 
‘eu un jardinier , qui à force de retrancher 
d’abord avec foin toutes les faufles fleurs, 
‘parvenoit enfin à n'avoir aucun fruit. . 
:. Le même Gentilhomme qui m’a mis au - # 
fait de ce détail, me fit remarquer que 
_plufieurs arbres avoient ; comme le poti- 
ron, deux fortes de fleurs fur le même 
pié: & dans le féjour qu'il fit ici, 1 nous 

 : X 7 
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Les montra au doigt ce qu'il difoit fur. % 
PLANTES, noyer » fur le chéne, fur le noifetier, fur 
Pi, fur le mürier & fur le plane. | 
| Nous apprimes enfuite de lui que d’at aus 
tres plantes portoient les fleurs à fruit fur 
“un pié, & les fleurs à étamines fur un au 
tre, comme le palmier ; l'épinard, Foie, > 
le-houblon,& bien d’autres. 


Plantes LeChev. Tout ce que Madame vient. 
à & fe- de dire me ravit en admiration: Mais j'ai 
+ bien de la peine à comprendre « que les fe- 


mences puiffent être fur un pié, & les 
fleurs ou les pouffiéres fur.un autre. : 
… La Cormteffe. Je vois cela tous les ; jours à 

Monfieur le. Chevaliers ne Le Pa” IN- 

crédule. | 
Le Chev. Pourquoi ae fe mocquee 
t-on de ceux qui difent qu'il y a des plane 

tes mâles & femelles? … . + 

Le chanvre. La Comtefle. Paflons le pont, & promes 
nons-nous du côté de ces gens qui ache: 
vent de cueillier le chanvre. Une feule efpé. 
ce vous rendra les autres croyables. Voici 
… deux fortes de chanvres expofées au foleil ; : 

l'un où vous. voyez les fleurs defféchées : 
\. c’eft celui qu’on a cueïlli il y a déja du 
tems ; l’autre encore verd; & où vous 

voyez fous les feuilles. quantité de bous 

. quets de chenevi, La tige à fleur étoit d’as 

bord la due haute, she que les PRE 
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tombant des fleurs fuffent reçües dans les . Les 
femences que portoit l’autre efpéce alors FRPRRES 
beaucoup plus bafle. Les tiges à fleurs 
ayant fait leurs fonétions fe font deflé-. 
|chées : on les a cueillies & féparées des au- 
tres pour avoir de quoi s'occuper en at= 
(tendant la récolte des tiges à fruit. 

Le Ched. Madame ; me voilà converti, 
… La Comteffe. À préfent dites-moi votre 
penfée: de ces deux efpéces quelle eft 
celle à laquelle vous donneriez le nom 
de mâle, & quelle eft celle que vous ap- 
pelleriez la femelle € eh 

Le Chev. Y'appelleroïs mâle le premier 

chanvre, le chanvre à fleur qui eft à 
préfent beaucoup plus court que l'autre, 
& qui fe féche le premier ; & J'appelle- 
rois chanvre femelle celui qui porte les 
graines : il me femble que cela doit être. 
La Comteffe. Vous mettriez les chofes 
en ordre & vous les appelleriez par leur 
_ nom. Cependant il a plû aux gens de la 
campagne de donner le nom de chanvre 
femelle aux premiéres tiges qui portent 
les fleurs & fe féchent d’adord ; & celui 
de mâle aux derniéres, favoir celles qui 
portent la graine: & cela par l'unique 
raifon que le fil qu’ils tirent des premié- 
res tiges eft plus délicat, au lieu que 
: l'autre eft beaucoup plus ferme & plus 


| 
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fort, Quand vous ferez avec eux, il fau 


R-deflus parler comme eux: autrement 
ils ne vous entendroient pas. Mais il ne 


permis au philofophe , c'eft-à-dire, 
Monfieur le Chevalier , de penfer ne 
ment que le peuple. 7 

Le Chev. Vous allez voir combien ; jen 
fuis philofophe. Je ne fai fulement pas 
le moins du monde quel: ufage on fait. 
de cette plante : Je n’y vois aucun rapport 


avec le chanvre dont j'ai vû faire du fl 


_ &delatoile. Madame voudroit-elle m ape 
. prendre ce qu’il en eft ? 


La Comteffe. l'invite ces Meffieurs à 


éntréteunt demain Monfieur le Chevalier 


des plantes les plus curieufes dont its 
ayent connoiflance: car dans un fi grand 
nombre il faut fe fixer. On ne manquera 


pas de courir en Afie & en Amérique 


chercher du fingulier & du rare. Pour. 


moi je prétends bien ne point fortir du 


que ce que Îles étrangers nous vantent le 


plus. Je ne veux pour cela que le chanvre, 


Je le réferve pour moi,  & notre entres 


tien de demain va encore une ce rétomme 
ber €n quenouifle. FOR. 


ra 


voilinage de mon jardin, & vous don-. 
ner quelque chofe de plus. merveilleux 


#& 
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RÉ UT DUT 
LES P LANTES. 


QUINZIEME ENTRETIEN. 


LE COMTE, LA COMTESSE; 
LE PRIEUR & LE CHEVALIER. 


La Comsefle ; Onfieur le Chevalier, 

«ke ce n'eft pas un com- 
pliment que je vous fais. Votre départ 
annoncé fi fubitement me caufe un véri- 
table chagrin. La nouvelle alliance qui fe 
fait dans votre famille eft la meilleure 
affaire du monde, & je fens bien que 
c'eft pour. vous un devoir indifpenfable 
d’afifter à la cérémonie : mais je me fai- 
fois une fête de vous poffeder le refte dur 
mois de- feptembre ; & voilà tous nos 


projets dérangés. Rien la pêche, adieu 


la chafle, adieu la nouvelle académie. 
_ Le Cheu. Ce dernier article eft celui 
quime tient le plus au cœur. On trouve 
aifément à chaffer , & à pêcher par-touts 
mais je ne trouve han une convet- 
ftion auff.. .* | 


AS £ 


4 ile SrEecrAGLe : 

Les  LeComte. Ah !,Monfieurle Chevalier, 
PLANTES, nous donnons dans le ton louangeur : ban- 
niflons-le fur toute chofe de notre aca- 
démie, 

La Comtefle. La Li Vous faires des 
réglemens juftement lorfqu’elle finit. 

Le Comte. Lorfqu'elle finit? je compte 
bien tout au contraire qu’elle ne fait que 
commencer, & que tous. les ans au mois 
de feptembre elle reprendra fes féances. 
Monfieur le Chevalier n “eft-ce pas ainfii 
1e vous Fentendez ? "#4 

_ Le Chev, Te n’y vois qu’un inconvé- 
nient, Cet” que pendant onze mois je 

mois de feptembre. 


st ai A ; 
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Le Prieur. Soyons, je vous prie, plus Les : 
Héles aux loix de la compagnie. Point PLANTES 
= louanges ni de complimens. Des Aca- 
émiciens comme nous ne s’affemblent 
as pour s ’entr'admirer. Nous fommes ici 
our écouter ce que Madame nous pro= 
pit hier. ; . 

La Comteffle. I] Eu bien permettre 
u Chevalier de vous donner une petite 
narque de fon bon cœur. Et puis rien 
e vous preffe fi fort d’entendre le fujèt 
iont je vous ai promis de Vous entre- | 
énirsilne s ie que de fil & de chan= 
res : : 

Le De Nous ne. regardons pas 
cette matiére comme un pis aller. Nous 
vons plus befoin d’être inftruits de ce 
ui fert à nos ufages, que de ce qui fe 
ae a, la Lune ou dans Jupiter. Ce 
1e font pas toûjours les fpéculations. les 
lus brillantes, ni le choix des matiéres 
es plus ‘éloignées de nous où l’on trouve 
e plus de profit à faire, J'aime mieux 
Monfieur de Reaumur occupé à extermi- Mémoires de 
ner les téignes de nos tapifléries avec/4sd. des 
l'huile de thérébentine, ou les punaifes . 
de tout un logis avec la fumée du tabac, 
que. Monfi eur Bernoulli abforbé dans fon = 
algébre ; ou Monfieur Leïbnits combinant 


ls divers avantages & inconvéniens “des 


LES 


PLANTES. 
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mondes poflibles. Pour être raifonnablé 
& favant; faut-il toujours être à milld 
lieues des autres? Je penfe tout au cons 
traire, que la philolophie ne fauroit trop 
fe rapprocher de l’homme, &. qu’elli 
ne peut mieux faire que de bien connofl 
tre ce qui l’environne & ce qui a rappors 
UE mo 


Le lin &le La Comtefe. Il eft fort plaifant que 


chanvre, 
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fe une quinzaine dé jours plus ou Les 
pins. Quand le bois de la tige eftPranTes. 
(peu près pourri ; on retire les bot- 
5: on les fait bien fécher. Au lieu de * 
uit le lin dans une marre, on pes. 
pfe à la fraîcheur de la nuit & à l'ar- 
"ur du foleil tour à tour, ce qui lui 
pnne un plus bel œil. Quand le lin & 

chanvre font bien pénétrés , & en- 
ite parfaitement féchés, on les brife 
Dignée, à poignée fur une bancelle, à 
aide d’une piéce de bois mobile, qui 
ft attachée par un bout, & qu’on rab- 
at par l'autre für le chiant. Foute la che- 
evotte qui eft comme le bois ou le de 
ans de la tige, s’en va par éclats fous 
S COUPS» v A0 refte à la main du 
rifeur que l'écorce détachée par grands 
Is: de toute la longueur de la tige. On 
réfente énfuite cette poignée de fils fur 
ne planche dreflée à plomb, & on la 
rcoue le long de la planche, en y fai- 
nt fouvent pañler l’échanvroir, qui eft 
ne efpéce de paletté ou de battoir de 
ois, pour achever de faire tomber les 
noïndres pailles de la chenevotte qui y 
euvent refter. Tout le bois ou les par- 
“es groffiéres de la tige font difpartes. Les: 
ils de Pécarce qui en demeurent à la mai! 
ke l'ouvrir font PP nets, On les pers 
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Les. fetionne en les peignant, c’eft-à-dire en 


PLANTES: les faifant pafler par de grandes cardes out 
dents de fer ,& enfuite par de plus fines, 
pour mettre à. part ce qu'il y a de trop: 
épais & de trop groflier. Ce rebut et ce 
qu'on : appelle. l'étoupe., avec quoi Pom 
fait les méches pour:l'artillerie, & mé- 
me de gros fils pour faire des toiles d’ems. 
balage , dont l'utilité eft infinie, puit 
qu’elles fervent pour conferver & mettre: 
à couvert. les marchandifes les plus pré. 
cieufes dans les tranfports qu’on en fait. 
… Le chanvre ayant reçû fes apprêts, on: 

# Îe mèten liaffe quand il doit être envoyé: 
aux corderies : ou bien on le mèt en cor: 
dons s’il eft fin & deftiné pour le filagé: 
& pour le tifferand. Nous voici enfin, 
arrivés à la quenouille & au fufeau. Vous: 
riez , Meflieurs: je veux vous faire fentir: 
le prix de ce que vous méprifez fi fort. 
Suppofez pour un moment que vous: 
êtes trois Amériquains, trois Troquois,, 
fi vous voulez, où trois Chinois, il-ne: 
m'importe. Soit dit, fans vous offenfer.. 
Quelle feroit votre furprife, fi je vous: 
difois qu’il y a dans notre Europe une: 
petite plante dont le fruit eft bon: pour. 
nourir plufeurs oïifeaux, pour faire un 

pain dont on engraifle les bœufs, & pour 
faire une huile qui fert à éclairer une mule. 
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ude inombrable de familles; que les Les 
uropéennes pour l'ordinaire, plûtôtquePLanTes 

hommes, prennent foin de détacher 
écorce de cette plante, & qu'elles en fa- 
iquent ces grandes voiles par le moyen 
quelles nos vaiffeaux vont porter nos 
archandifes à lPautre bout du monde, : 

en rapportent | ce qui nous manque ; 
i'avec la même écorce on fait les cables 
ai foutiennent les ancres ; qu’on en fait 
»s cordes, des fangles & des ficelles, 
utes chofes d’un ufage univerfel & per- 
ftuel. dans la navigation, dans le com- 
erce, dans le lbourage ; dans le mé- 
ge; que la même écorce fert à faire 
5 maifons pour mettre à couvert nos. 
ns de guérre; que nous en faifons le 
us bel ornement de nos tables; que 
ous en faifons un habit de jour & de 
at qui nous tient dans une parfaite 
opreté, & contribue à la fanté de nos 
ps comme l'ufage du bain auquelila 
ccedé, & dont 1l nous épargne l’em- 
wras-& les apprêts; qu'enfin cette écor- 
-felon les façons que les Européennes. 
# donnent , devient ou le.plus bel aju 
ement des. Rois, ou lhabit qui couvre 
moins de frais le laboureur & lé berger£: 
oilà ce que nous produit le chanvre. 
Hé bien, Meffieurs. du nouveau: mon- 
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Les de, ne trouvez-vous pas qu'on eft for 

PLANTES heureux dans le nôtre d’avoir des fem 

mes qui fachent manier la quenouillé 

 & le fufeau, & façonner cette précieufe 
écorce® Un | 
Trois e Le Prieur. Madame , comme bon Iro- 

. a co: quois, je foutiendrai l’honneur de notre 

us, Amérique Vous nous vantez votre cham= 

vre: c'eft quelque *chofe. Mais nous 
avons trois fortes d’arbres qui valent au 
moins le vôtre. L'un eft rampant comme 
une vigne, l’autre épais comme un buif= 
fon, le troifiéme haut comme un ché- 
| ne: tous trois après avoir donné de très 
belles fleurs , produifent un fruit gros 
comme une noix dont les dehors font 
tout-à-fait noirs Ce fruit devenu mûr 
s’entr'ouvre, & laifle voir une bourre 
d'une blancheur extrême, c’eft ce qu’on 
appelle le cotton. Avec un moulinèt on 
à fait tomber Ja graine d’un côté, & la 
cotton de l’aütre; puis on le file pour 
en faire toutés fortes de beaux ouvrages 
comme bas, camifoles, couvertures, ta- 
| &  pifieries, rideaux, & ajuftemens de toute 
| efpéce. C’eft de quoi l'on fait la moufle- 
Jine. On mélange quelquefois le cotton: 
avec la laine, quelquefois avec la foye. 
& même avec l'or. Après cela méprife- 

| rez-vous encore notre Amérique £ es 
. En La Comtefes. 


} 


S 
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La Comreffe. Je fai bon gré àl'Améri- Les 
que de nous donner le cotton. Mais font- PLANTES: 
“ vos Iroquoifes qui l'apprétent$ On a 
cours à nos doits. 

Le Comte. Puifque Monfieur le Prieur 
. pris pour lui la qualité d’Eroquois pour 
tre l'avocat du cotton, je prendrai celle 
le Chinois pour revendiquer à l’Afie le 
zotton même, qu’on y recueille tout com= 
munément, & qu'on y façonne mieux 
qu'en Europe, mais fur-tout pour vous 
vanter une plante encore plus admirable, 
e veux dire l’aloé de ia Chine. Vous n’a- 
vez rien dans toute votre Europe qui en 
approche, Il ne faut pas confondre notre Difionr: 
aloËé avec cette plante à longues feuilles té Lie 
pointues qui orne communément les bou- y. ne. | 
tiques de vos droguiftes, & dont ontire Lemeri, 
aifément une filafle propre à faire de la 
toile; mais dont le principal mérite eft 
de fournir un fuc qui s’épaillit, & qui eft 
de bon fervice dans la médecine. Notre 
aloé eft un arbre de la hauteur & de la f- 
gure d’un olivier. Sous fon écorce il ya 
trois fortes de bois : le premier eft noirs 
compacte & pefant ; le fecond de couleur 
tannée, eft léger comme du bois pourri ; le 
troiféme , qui eft vers le cœur , eft d’une 
odeur très-forte , mais très-agréable. 

_ Le premier fe nomme bois d’aigle, I] 
Pom L Par, :  Ÿ 


F 
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Jus  eft très-rare. Le fecond, bois de calem2 | 


PLranresbouc. Onen tranfporte en Europe où of} 
l’eltime comme une drogue excellente, Il 
brûle de même que la cire, & jetté au feu 
il rend une odeur aromatique. Le cœut 
qu’on appelle le bois de Calambac ou de 
Tambac , eft plus cher aux Indes que l’or 
même. On l’emploie pour parfumer les: 
habits & les appartemens, & 1l fert de core. 
dial dans l’épuifement ou dans a paralyfie, 
* On l’emploie auf pour monter les bijoux 
les plus précieux qui {e travaillent aux In- 
des. Ce ne font pas là les feuls avantages 
de notréaloé, Les feuilles de cet arbre {er= 
vent d’ardoifes pour couvrir les maifons. 
On leur donne auffi la forme de plats & 
: d’affiettes : & après les avoir bien féchées, 
on s’en fert en guife de vaiflelle. Si on. 
‘en tire de bonne heure les fibres & les: 
nerf, on en aflemble une filaffe dont on 
fait le même ufage que de votre chanvre. 
Des pointes qui fe rencontrent fur les: 
Branches, on fait des clous, des dards , &' 
des alênes , dont les Indes fe fervent 
pour percer leurs oreilles quand ils veu- 
lent honorer le diable par quelques aufté. 
rités finguliéres. Si l’on fait quelque ca 
vité à l'arbre en arrachant des boutons , il 
en découle, avec uné abondance prodie 
gieufe, une liqueur vineufe & fucrée, 
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nt: on fait une -agréable boiflon, qui Les 
près quelque tems {é convertit en DATANT 
xcellent vinaigre. Le bois des branches 
ft bon à manger. Il a le goût du citron 
confit. Il n’y a pas jufqu’à fes racines qui 
xe fervent. On.a coutume d'en faire des La 
cordes. Enfin tout un ménage va vivre, 
& loger, & fe vétir avec un aloé. 

La Comteffe. J'avoue que voilà un arbre 
pien eftimable. Heureux qui peut avoir 
un aloé. Mais l’hiftoire porte qu'onn'en 
voit pas beaucoup. Au refte , mettez tous 
les aloés enfemble, & joignez-y tous les 
cocotiers des Indes dont on dit encore 
tant de merveilles, tout cela n’eft point 
comparable à notre chanvre: parce que 
ces grands arbres font long-tems à venir, 
me croiffent pas dans toutes fortes de ter= 
oirs, & qu'on ne les mèt en œuvre 
qu’en les détruifant : au lieu que le chan- 
re vient par-tout: & comme il fe feme 
& fe recueille tous les ans, il n’eft pas 
feulement. eftimable par fes excellentes 
propriétés, mais encore par cette abon- 
dance quérien ne peut égaler, & qui 
fait des délices des riches, & la plus fü- 
re reffource des pauvres. a 
.… Le Prieur. Avouons-le de bonne grace. 
Madame en choiffiffant la plante qui attire 
le moins les yeux & la curiofité, a pris 
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Les celle qui après le blé procure le plus dé 
ÊLANTES. commodités & d'avantages réels à la fo 
ciété. y 

La Comtefle. Pour quelle En vous 
déclarez-vous, Monfieur le Chevalier : 
Domeftique ; étrangére , comme vous. 
voudrez. Vous autres philofophes, Jo 

êtes de tort pays. 
Bi. Le Cheu. Je {erois po k plante qui 
La Canne 
defucre, donne le fucre. 

La Comteffe. Vous avez bien raifonc 
Cette plante qui nous manque fait la ri- 
cheffe des pays où on la trouve, & fours. 
nit mille commodités à à ceux où on ak 
porte. 

LeChev. Mais je ot sie coms. 
ment la plante eft faite, & de quelle ma- 
niére on en tire le fucre. | 

La Comteffe. Je: vous avoue tout natus L 
rellement que Je n’en fai rien. Demandez 
cela à nos Américains : ils vous en diront 
des nouvelles. 

Le Prieur. Le fucre : n’eft proprement 
autre chofe que le fel qui fe trouve dans 
Je jus ou dans la moëlle d'un certain 
rofeau qu’on cultive aux Indes Orien.. 
tales, & encore plus en Amérique. La. 
<anne de fucre couchée en terre dans 
un fillon pouffe de chacun de fes nœuds 
autant de cannes , qui à la PRE de fept 
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vu huit piés ou plus, produifent un bou- 
tuèt de feuilles aflez femblables à nos 
flayeuls, & une fléche terminée par un 
sanache à peu près comme nos rofeaux 
communs. Mais les nôtres font inutiles, 
1 ce n’eft que nous en faifons d’aflez jolies 
juenouilles : au Heu que la canne de 


Les 
PLANTES. 


ucre contient un firop délicieux. A l’aide : 


les bras de ces malheureux efclaves que 
les marchands qui fe difent Chrétiens, 
ront acheter comme des chevaux ou des 
sœufs dans le Sénégal, & dans les royau- 
nes de Guinée & d’Angole, on brifé les 
uiaux ou les cannes fous l'arbre d’un 
noulin : on en fait pafler le jus fucceffive- 
nent dans cinq chaudiéres différentes ; & 
sar les différentes façons qu’on lui don- 
ie; On parvient à féparer le firop d’avec 
> fel qu'il contenoit. On fe contentoit 
ütrefois d’en commencer la féparation, 
x on l’envoioit des Indes à Rouer,' 


Orleans, & ailleurs, pour être perfe- 
tionné. Mais aujourd’hui on nous l’en- 


roye en pain, bien raffiné & bien épuré. 
Joilà l’origine du fucre, que nous pré- 
érons fans façon au miel que les anciens 
flimoïent tant. Nous ne fommes plus 
n peine des accidens qui peuvent empé- 
her la réuffite du travail des abeilles. 
D'eft tous les ans que de vafles régions 
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Les & 2 Îles entiéres at Cœur de la Zonë 
PLANTES torride fe couvrent d'une moiffon de cans! 
nes d’où l’on tire le firop, & enfuite ce. 
{el délicat dont on fait un ufige: fi étendu, s. 
foit pour conferver ce qui n’eft pas de. 
garde, foit pour affaiffonner ce qui feroit 
ou infpide fans ce fecours, ou trop pis 
quant avec notre fel commun ; où income 
mode par fon amertume naturelle, | 
_ Le Chev. Vous me furpénez beaucoup 
de trouver du fel dans uneplante.. 
: Le Prieur. Toutes les plantes, & mé. 
\ : me tous les corps ont leurs fels. Quand! 
f les chymiftes décompofent üin corps par: 
le moyen du feu, ils trouvent toûjours: 
plus ou moins de fels dans ce qui refte 
après la diflilation. Les cendres qui tom. 
bent du bois que nous brùlons ne {ont 
autre chofe que les parties terreftres & 
. kel de la plante qui : a été Re au 
feu. 
Le Comte. De grace, remettons sl els 
& ha chymie à à l’année prochaine s & 
_n’entreprenons. pas même de traiter avec 
ordre le détail des plantes en particu- 
dier. Nous pourrons un jour parcourir les 
| plantes médicinales, les plantes aromati- 
| ques, celles qui font: ‘propres à faire des 
 boiflons d’un ufage journalier. Emploion: 
des ROIS Le nous reftent. aujour- 
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“hui à effleurer feulement celles dont  Lrs 
on parle le plus fouvent , & dont Peanr 
HE le plus à propos d’avoir quelque con- 
woiflance. “ 
. Le Chev. Je voudrois n'avoir jamais 
sn befoin de connoître la manne, la rhu= 
parbe, l’ipécacuana , &c le quinquina. Mais 
e fai ce que ces remédes favent faire, &: 
Le ne fai point d'où ils viennent. deNt 
: Le Comte. La manne eft un fucre où: La Manne. 
une efpéce de miel naturel qui découle 
des feuilles du frêne dans la Calabre, à Savari Die. 
extrémité méridionale de l'Italie. Ces a ds 
fortes d'écoulemens ne font point rarés. 
Le vafe propre en fournit plus où moins 
à tous les arbres. Mais nostilleuts, & nos # 
peupliers fur-tout, font au printems tout 
couverts d’un fuc gluant qui tranfbire 
par les pores de leurs feuilles naiflantes : 
Vodeur en eft charmante, & femble par 
fon agrément même nous annoncer quel- 
que utilité. Peut-être l'expérience nous 
apprendra-t-elle quelque jour à en faire 
mfage. C’eft un fentiment qui commence 
à devenir commun, & qui n€ fauroit le 
devenir trop, que Dieu a mis dans cha- 
que contrée les remédes des maladies 
qui y font ordinaires, & que nous avons 
autour de nous une multitude de plantes 
‘qui nous offrent leurs fervices, & qui 
| | Ya à 


488. : LeSrPrcracrsx : À 

Les. pourroient, fi nous étions plus attentifs” 
PLANTES, & moins impatiens, nous difpenfer de re, 
courir à des remédes étrangers, toûjours. | 

fort chers, fouvent frelatés, & convertis 

en poifon par l'avarice des marchands "| 

ou altérés par la vieillefle. En attendant. 

des effais réitérés , & les découvertes qui: 

en font les fuites, il faut convenir que. 

nous n'avons rien de meilleur que les. 

remédes que Monfieur le Chevalier vient 4 

de nommer. Le fuccés en eft devenu pref- 

que certain dans plufieurs maladies. #4 

Le Rhu+ La rhubarbe eft La racine d’un arbrife 
barbe, feau qui croît en Afe feulement , & fur- . 
| tout dans la Tartarie. Celle de l’Améri- . 
que qu'on croit de même nature , n’a pas . 

Le encore été bien éprouvée. A 
PP - L’ipécacuana eft la racine d'un arbrifs 
: feau qu’on ne trouve qu'au Bréfil:: #7 
æ Quin Le quinquina eft l’écorce d’un arbre 
quina, qui ne croît guéres qu’au Pérou. On le 
nomme dans bien des pays la poudre des : 

Jéfuites , parce que nous leur avons obli- 

Bation de la connoiffance de ce précieux. 


1706. leméde. Le Chevalier Talbot Anglois ena 
rendu Pufage bien plus sûr & plus com- 

Mémoires dmun qu’il n’étoit auparavant, par la mas. 
Fäcadém.. niére dont il nous a appris à le préparer. 
re 5 À On commence à faire ufage de l'écorce 
M. de Fuf. d'un arbre de Cayenne qu'on nomme 


Jin. 
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imarouba. On aflure qu'elle :fuprime. Les 
sommtement les diffénteries les plus in- PLANTES 
LE AE 
Ces quatre remédes fi efficaces, & fa 
ftement vantés , ne font que des racines 
1 des écorces de certains arbres. Après 
 fuc propre qu’ils peuvent contenir 
pus n’y pouvons imaginer que des vé= © 
cules, des fibres & des trachées, c’eft- 
dire, de petits vaifleaux deftinés à 
Ytrer ou à laifler pañler des fucs d’une 
stiteffe extrême. Je foupçonne que ces 
corces & ces racines mifes en poudre» 
z reçûes dans le corps, ny font que 
omme de menues éponges , dont les 
ores & les ouvertures font proportion 
és à l'extrême petiteile des acides qui 
réchirent ou qui travaillent le malade. 
Des acides venant à s’infinuer, ou pouf - 
inf dire, à s’engaîner dans les épon- 
ses affez ouvertes pour les recevoir, & 
flez ferrées pour les retenir x les acidess 
es éponges & la maladie, tout eft eme. 
porté , tout fe diffipe peu à peu. Ce pre- 
mier foupçon, qui n’eft pas deftitué de 
vraifemblance, m’en fait naître un autres. 
qui eft que nous pourrions trouver chez: 
nous telle racine, ou telle écorce qui pro= 
duisît le même effét. re Re” 
Le Prieur, La racine de notre gentiane . Gent 
k : Ÿ $ DÉS à 


Les ne le cede guéres au quinquina pour le 
PLANTES. févres intermittentes : & notez» s'il vous 
ï  phit, que je vous parle encore d'une! 
OR 
LeComte. Il faut efpérer que quelc 


ques! 
expériences de plus nous feront connoître 
pos propres richefles. 4 
… La ComtefJe. Meffieurs, voilà raifonnas: 
blement parler médecine. Il y a des plans. 


f 
FE 


tes d’un ufage & d’un entretien plus réa: 
jouifflant. D'où viennent, je vous pries, 
_£es boiffons ou ces infufions qui font de: 
venues fi fort à la mode, le thé, le cafés, 
 éhncohté an er 
Ibid. : Le Comte. Le thé n’eft autre chofe: 
_ Le Thé que la feuille d’une arbre qui vient de: 
toute hauteur, & de toute groffeur à. 
k Chine & au Japon. La feuille de t 16 
infufée dans un peu d'eau chaude, &: 
aidée d’un peu de fuere pour en corriger: 
l'amertume, y répand une odeur de vio-. 
Jette, & un volatil qui réveille quelque: 
peu le cerveau + avec cela il a la réputation. 
..  AJ'être apéritif, se si Ett LTt 
æ rBid, : Le caffé eff Ja baye ou Ja graine qui fe: 
Le Cf. trouve au cœur d’un fruit rouge qu’on. 
recueille fur un petit arbre dans l'Arabie 
heureufe, vers le canton d’ Aden & de Mo- 
cha. On commence auffi à le cultiver avec 
_ fuccés dans les environs de Batavia, & 
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ms File de Bourbon qui appartient Les 
x François, dans le voifinage de Ma-PHANTES 
PE : | 

(Le chocolat qu'on délaye dans l'eau Le Cho- 
aude pour en faire un breuvage nou COlt. 
Tant , eft une pâte dont la bafe ou le prin- 
pal ingrédient eft la poudre d'amandes 
à cacao , qu’on tire d’une goufle longue 
pmme un comcombre, & à quoi l’on 
int quelques-autres drogues, Les Méxi 
uains chez qui fur-tout vient le cacaoier;, 
É- prenoient les amandes, les méloient 
vec du maïs qui eft du blé d'Inde, 
vec du fucre tel qu'ils l’exprimoient de 
eurs cannes, & quelque peu degraines - 
e rocou qui font du plus beau vermil- # 
on du monde: ils broyoient Îe tout 
ntre deux pierres, & de ce mélange ils 
aifoient une pâte qu’ils mangeoient fé- 
che quand ils avoient faim, & qu'ils dé= 
ayoient dans l'eau chaude quand ils 
miolent: fe des 4 dia 

. Les Efpagnols. qui trouvérent cette 
compoftion utile ; bien entendue, & 
fur-tout d’un débit sûr, s’appliquérent 
fi bien: à la perfectionner & à la faire va- 
loir , qu'aujourd'hui un jardin de média= 
cre grandeur planté de cacaoiers rapporte 
au propriétaire plus de vint mille écus. 
On fe plaint que les Efpagnols mélent trop 

| Ÿ ©. - 


Le Cacao. 
SAVATÉS 
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‘ant LE SRkeTACers 
Les de girofle, trop de canelle, & d'autrea 


PLANTES drogues fans nombre avec le cacao. Les 
_épiciers de Paris n’y mettent prefque riem 

_ de tout cela : moins encore y employent= 

ils le mufc & l’ambre gris qui entétent bien 

des perfonnes. Ils fe contentent de choifin 

le milleur cacao quieft celui qu’on nom= 

me le caraque, parce qu'on le tire des: 

_ environs de la ville de Carracosen Terre-. 

_ ferme. Ils y ajoûtent très-peu de canelle, 

à la vanille la plus récente, & le plus beau 

_ fucre, rarement le girofle : & ils font par. 

venus à faire un chocolat très-eftimé par=. 

tout. Fe. LRO e 

Le Chev. Je ne connois pas la vanille: 
dont Monfieur vient de parler. 
Je n'en fai guéres davantage, ni furB 
canelle, ni fur le girofle. 77 08 


La Vanille, Le Comte. La vanille eft une goufle 
- pleine d’un fuc mieleux, & de-petits: 
grains noirs d'une odeur très-agréables. 

Elle fe recueille en Amérique, & fur: 

tout dans la nouvelle Efpagne fur une 

plante qui grimpe jufqu’au haut des ara 

: bres comme le lierre. | Ex 
Tid, La canelle eft l'écorce d’un arbre qui 
‘La Canelle. ne fe trouve plus que dans l’île de Ceylan: 
Les Hollandois font parvenus à la dé: 
 truire par-tout ailleurs, & à en faire feuls 

Le commerce, Quand on fait cuire le fruit 


& 
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du canellier dans l’eaur, il en fort une huile Les 
qui fe fige & s’épaiflit comime le fuif,àPLANTES: 
mefure que l’eau {e refroidit: On en fait Yowrn. des 
de la chandelle d’une blancheur parfaite ; °#7- 1684. 
& qu'on réferve pour le Roi de Ceylan." ” Fan: 
Il y a auffi la canelle blanche de faint Do- 

mingue & des Antilles, mais elle eft peu 

Le girofle ou le clou de girofle eft le soon, dite 
bouton à fleur d’un fruit aromatique en Le Girofic. 
forme de clou,ayant une pointe & unetête 
partagée en quatre quartiers. Il croit fur 

le giroflier dans l'île de Ternate. * Cet 

arbre étoit très-commun dans toutes Îles 
 Moluques, & toutes les nations s’y pour« 

voyoient de girofle en liberté. Maïs les 
Hollandois dont les plus grands obfta- 

cles n’ont jamais laflé la patience, ont 

engagé ou contraint les habitans de ces 

îles à abattre tous le girofliers, & ne 

es ont confervés que dans l’île de Ter. 

nate dont ils font les maîtres. Ils ont enco- 

re les meilleurs établiffemens des pays où 

Yon recueille le poivre, la noïx dé muf- La Mufcade] 
cade & le macis qui efl le brou de cette &lemacis. 
noix, & beaucoup plus eftimé que la nes 

_ noix même. Deforte que prefque toute 

V'Afie & l'Europe entiére pañlent par leurs 


. * Pette Jfle à l'occident de Gilolo dans les Mo: 


lugues, 
Y 7 


Les 


ÉLANTES Voilà en peu de mots l’origine des in- 


.) One. 4 
Le vin de 


ar. 
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mains pour cette efpéce. de. commerce. 


1 


So. 


fufions à la mode & de nos meilleures 


peine dans ces boiflons Turques & In- | 
diennes qui s’introduifent fi fort parmi | 
nous: l’une eft là néceflité de l'apprét 
chaque fois qu’on en veut faire ufage: 
Pautre eft la difficulté de conferver ce 
qui fert à les préparer. Tout s’évente, | 
& il faut toûjours renouveler les pro- 


Le Comte. Au contraire, c’eft le prie 


- Bourg. & de viléce de nos meilleures boiffons defe 


Cham p. 


conferver long-tems. Le vin de Beaune 
s'elt confervé jufqu’en Perfe où Taver- 
nier en fit boire au grand Sophi qui le 


… préféra à fon vin de Chiras. Et celui de 
Reims que Monfieur de S. Evremond,,. 


bon juge en matiére des plaifirs, appel. | 
loit le meilleur vin de l’univers, fe con 
ferve en bouteille neuf & dix ans, & 


plus, quand ona fû le choïfr & le tirer 


Le Blé. : 


à propos. 


… Le Prieur. Si nos boïffons Européens 
nes fe confervent mieux que les liqueurs 
A fiatiques , il en eft de même de notre blé 
comparé avec la racine du magnoc dont 
ls Amériquains font leur caffave ou gal- 


# 
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lette, comparé avec la moëlle du fagu ". Les 
Hont on fait du pain dans toutes LsPHANTESS 
Moluques ; & avec toutes les plantes | 
par le moyen defquelles on a tâché en 
différens pays de fuppléer au défaut du 
‘blé. Nous avons à remercier Dieu de la 
nouriture la plus parfaite , la plus facile, 
à faire venir, & la plus facile à garder. 
(Quand on fait gouverner le blé, on 
peut le garder cent ans, & plus fi lon 
Le Chev. Cent ans! J'en ai vü Jétter 
qui s’étoit échauffé en moins de trois 
€omment donc faut-il s'y prendreé : 
Le Comte. 11 faut d’abord le remker mémoire dé 
de quinze jours en quinze jours , tout l’Académ.. 
au moins pendant fix mois de fuite, fes Science 
l'on a deflein de Je garder. On conti- 77 
nue enfuite à le remuer de mois en MOIS» 
&: même moins fouvent. On le fait pat 
fer d’une place à l’autre en l'éparpillant 
avec la pêle, afin que la pouffére, les 
ordures & Fair échautfé s’en détachent 
& fe diffipent. Quand le blé par ce 
moyen a jetté fon feu, on le peut con 
ferver tant qu'on voudra, pourvû que 
Je toit du grenier foit un peu haut, & 
que l'humidité n°y entre point. Mais pour 
empêcher à coup sûr lation de Pair, 
.qui eft toûjours à craindre, & l'entrée 
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Les * des charenfons qui s’y multiplient conte | 
PLANT ES, me le blé même; en prenant chacun un 


grain de blé pour leur hermitage 5 On. 
jette fur le tas un peu de chaux vive,en 
létendant par-tout. Puis on y diftribue | 
légérement un peu d’eau. Le feu quieft : 
renfermé dans cette pierre calcinée au 
four, s'échappe par ks ouvertures que 
Veau y pratique. La chaux fe fond & de 
vient comme une bouillie d’une blancheur 
parfaite. Elle s’infinue par-tout dans le 
_… grain de la profondeur de deux doits : du 
mélange qui fe fait de la bouillie & des 
grains, 1l fe forme une croute qui em- 
: pêche le blé de s’éventer, de s’échauffer 
Où de permer. ne 
Mid Le Prieur. En 1707. oh ouvrit dans 
__ R citadelle de Metz un magazin de blé 
_ qui y avoit été fait en 1578. Le pain 
S'en trouva très-bon. Lorfque Monfieur 
l'Abbé de Louvois fit le voyage de la 
frontiére de Champagne, comme il étoit 
homme du monde le plus intelligent 
& le plus ardent à s’inftruire de ce qui 
a rapport aux fciences & aux arts, d- 
vifita tout, & tout lui fut ouvert. On 
lui fit voir en particulier dans la Cita- 
delle de Sedan un amas de blé qui y 
toit depuis cent dix ans, & qui s’y étoit 
confervé malgré l'humidité du lieu, qui | 


qe, 
RE 
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#n avoit d’abord fait germer toutletour LES | 
à plus d’un pié de profondeur. Les feuil- PE ANTFS 
les & les commencemens des tiges qui 
avoient déja une certaine hauteur, man- 
quant d’air s’étoient pourris & rabatus fur 
leurs racines ; & de ce fumier conglutiné 
& defféché avec les grains de deflous , 1} 
s’étoit formé une croute très-épaifle qui 
avoit confervé le refte du tas. Le pain qu'on 
(fit de ce blé fut envoyé en Cour & trouvé 
fort bon. he 
Le Chev. Si cela eft, on ne devroit 
jamais appréhender la famine. Quand la 
récolte eft abondante, on pourroit faire 
des amas de blé, & dans des années 
fâcheufes, on ne feroit pas obligé de 
Valler acheter bien cher dans les pays 
étrangers. se ns 
_ Le Comte. C'eft la précaution que 
prennent les Hollandois qui ont toüjours 
double provifion. L’entreprife peut pa- 
roître grande pour un royaume comme la 
France, Mais il faut avouer que cette dé 
penfe, fi elle étoit une fois faite, met= 
troit les pauvres à l’abri des enchéress 
& les riches à couvert des infultes: & 
en écartant la famine, elle nous délivre- 
 roit du plus grand de tous les maux : puif- 
-que la famine ne manque jamais d’em- 
porter une partie des Citoyens, & d'at- 
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Les’. tirer fur l’autre tous les dangers des fédis 
PLANTES tions & des maladies contagieufes. … à 
:. Le Prieur. La précaution dont vous 
parlez , .n’empécheroit pas feulement le 
mal: mais elle difliperoït jufqu’à la crain= 
te du mal, qui et quelquefois auffi fu 
nefte que le mal même. Pour faire fers 
mer tout d’un coup tous les greniers 
 & amener la difette, lors même que l’a 
bondance eft très-réelle, il ne faut que 
deux ou trois lunes peu favorables aux 
biens del terre: aufi-tot voilà tout en: 
allarmes, & dans un défordre que nullé 
 fagefle ne peut ni prévenir ni arrêter. 
Un magafñn de blé formé avec de fa= 
ges réglernens dans chaque canton du 
Royaume ; couperoït plié. à tous ces 
maux. _ INTER 
- Le Comte. Tous ces projets flateurs 
font faciles à faire à des fpéculatifs com= 
‘me nous, qui ne connoïiflons rien aux 
befoins de l’état. La chofe à été propos 
| fe plufieurs fois, toûjours goûtée, &. 
toûjours empêchée par diversobftacles. I} 
pe nous convient B-deflus que de faire 

des fouhaits, & de nous repofer du refte 
_ fur k fagefle du gouvernement. Au lieu 

_ de régler l’état, mettons en ordre nos 
plantes. dont nous nous fommes un peu 


Ke à 
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:. La Comtefe. Je vous confeille, Mef- LR | 
fieurs, de vous en tenir à ce qui a été PLUME $ 
dir. Mais pour mettre Monfieur le Che- 
Yalier en état d’en apprendre beaucoup 
plus que vous ne pourriez lai ert dire-dans 

le peu de tems qui nous relte à demette 
rer enfemble , je lui donnerai un bon 
avis, c'eft, lorfau’il fera de retour à Pa 

ris , d'aller de terms en tems faire fa cour 

à Meffieurs les: directeurs. &c deffinateurs 
du jardin royal, Ses yeux & fes oreilles y 
trouveront toûjours de quoi l'intérel- 
er. De toutes les occupations, 1ln°y en 

a point de plus fimple, de plus naturelle 

-à l’homme, ni de plus amufante que la 

| culture des plantes. Pour moi jy ai telles 
ment pris goût , que je ne laïfle pañler au+ 

: cun jour fans faire ici la ronde de mes par- 
serres & de mon potager. J'y découvre 

: tous les-jours quelque agréable nouveau- 
té. L'efprit & le corps trouvent également 
_Jeur compte à cet exercices & pour en 
infpirer l'inclination au Chevalier ; 1l faut 
| Jui fire remarquer que la culture des 
_ plantes n’elt pas moins noble qu’agréable. 
Elle a toñjours eu des charmes pour Îles 
| Rois comme pour les perfonnes du com- 


> 


mun, & c’eft à préfent une chofe fort 
ordinaire en France & en Angkterre, 
que de voir les. plus grands Seigneurs. 
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Les s'appliquer au jardinage , à l'agriculture 
Pranres. & aux moyens de perfe“tionner l’un 8’ 
25 ME 60 ns ; É 
… Le Prieur. Il eft vrai qu'aujourd'hui. 
les plus honnêtes gens & les perfonnes 
les plus fenfées fe font non-feulement ; 
un plaifir, mais même une affaire fore. 
férieufe de lèur jardin. Surtout on n'a ja 
mais porté plus loin l'art de dreffer un 
Potage. On en voit où ka propreté ne 
latte pas. moins les yeux, que celle des 
parterres les mieux ordonnés ; & où: les. 
découvertes de mille nouveaux fecrets. 
pour rendre les plantes plus fécondes , &- 
peut-être même les efpéces plus variées... 
produifent des plaifirs fans comparaifon 
plus fatisfaifans, que ne faifoit auparas 
Vant la taille réouliére d’un ifou d'un 
buis. Ce goût fait honneur à notre fié: 
cle. On voit par-B que nous ne mépris 
fons pas toûjours ce qui eft folide, & 
que nous pouvons être raifonnables mê- 
me dans nos plaifirs. Mais je voudrois 
que la culture des plantes fût comme 
la vraie piété, affranchie de tout vain 
 fcupule, & débaraffée de toute prati 
Si la LuneQque fuperflitieufe, On eft encore auf 
influe furlesentêté que jamais des influences del 
Plantes June & des planettes fur l'agriculture 
& fur le jardinage. On obferve encore 
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ivec régularité de ne point femer, de Les Ii 


ne point planter ou tailler dans le dé-F 


clin de la lune. On étudie certains jours 
pour cela , & la connoiflance de ces 
pratiques inquiettes eft fouvent toute la 
fcience de certains jardiniers charlatans. 


Cependant la faufleté de toutes leurs 


prétendue régles fe manifefte vous les 


jours par mille expériences, & les jar 


diniers en devroient bien avouer l'in- 
utilité Mais quand une plante réufft 
bien , ils fe félicitent d’avoir choifi pour 
la planter, le tems de la lune marqué 
dans leur agenda. Et quand la même 


plante femée ou plantée par leur voi- 


fin dans un tems tout différent réuflit 
mieux que la leur, ils s’en prennent à 
Ja terre, à l'air, aux vents: en quoi ils 
ont raifon: mais ils n’en confervent 
pas moins leur refpe& idolâtre pour la 
June. y 7 

Le Comte. Vous réparez le fcandale 


LUENCES, 


que vous m'avez caufé il n'y a qu'un 


moment en me parlant de vos lunes peu 


favorables aux biens de la terre. : 

Le Prieur. Je fuivois le langage ufi- 
té: mais j'y attachois des idées bien dif- 
férentes: comme la durée des vents qui 
ont tant de puiffance fur les biens de la 
terre, & même fur nos corps, fe mefure 
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(Les  commodément par la durée des phafes dé, 
PLANTES. Ja June, * & qü'on dit, le premier quar=} 
tiéh a été pluvieux , le fecond quartier Eu 
été chaud , il arrive de-là qu’on prête à la. 
lune ce qui ne vient réellement que de 
Y air. 

Le Comte. C hf précifément la même 
remarque qu’on mé fit voir dernierement 
dans une lettre de M. le Normand; qui eft. 
chargé de la direction des jardins fruitiers. 
& potagers du Roi, Elle portoit en termes. 
exprès , & le fouvenir m'en eft fort pré= 
fent , ” que d’un très-grand nombre d’ex= 
>> périences faites trèssexactement & en 

>» différentes années fur Chacune des opéras 
tions du jardinage , if n’en avoit trou- 
3» VÉ aucune qui favorisit l'aflerviffement. 
» de nos peres aux différens afpeéts de la 
5 lune.” L'autorité d’un homme ‘comm 
celui-Rà, qui joint les plus belles connoif= 
fances & le goût. le plus jufte à une expés 
tience ‘confommée, ‘fait plus d’ impref= 
fon für. ‘moi que les difcôurs dé cent 
autres prétendu- connoïfféurs.  C'étoit 
auf le fenitiment. dé Monfieur de la Quin: | 
‘tinie fon. prédéceffeur , : qu ul ny avoit rien 
de plus frivole’ que de s’auter à obferz 
| ‘ver. le] jour de la lune quand on veut plan. 
\ | LEE “où tailler ; qu 1} faut à la vérité faire 


M 


# 
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fhaque chofe dans fa faifon, choifir le Les x. 
lus qu'on peut un tems favorable, & at- FEUENGES. 
endre enfuite le fuccès, non du jour 
qu’on a choifi, mais de action du fo- 

sil, & des difpofitions de l'air & de Fat- 
mofphere. oo. 

… Le Chev. Puifqu'on fent fi bien l’ac- 

ion du foleil & celle des vents , pour- 

quoi donc s’obitine-t-on à attribuer tant 
d'effets à la lune dont l’action ne fe fait 

ni fentir ni remarquer © : 

Le Prieur. C’eft une vieille préven- 
tion, un véritable refte de l'ancienne 
idolâtrie, Les premiers hommes qui ont 
réglé l’année après le déluge , fe fervi- 

rent d’un moyen extrémement commo- 

de & qu’ils trouvoient expofé aux yeux 

de tout le monde, pour régler les diffé- 
rentes portions de l'année, & le travail 

de chaque faifon. Ils fe fervirent des phae 

fs de la lune: & comme ils avoient 
toûjours recours à la lune pour fixer 

de tems de leur travail, on Ss’imagina 
peu à peu :que la lune influoit fur le tra- 

yail même. Puis prétant à la lune de 
nouvelles forces à mefure qu’elle appro- 
choit ‘de fon plein, les hommes vinrent 

à perfuader que ce qu'on femoit dans 

Je croiffant ou dans le plein de la lune, 
avoit plus de vigueur; & qu’au contraire 


so4- . LESrECTICrE ai 
_ LES ce qu’on femoit dans le décours fe reffenz. 
PLANTES Lit de l’affoibliflement prétendu de Ja 
June. Les écrevifles & les huîtres s’étant, 
- affez fouvent trouvé grafles & bien nou- 
ries vers le plein de la lune, donnérent 
lieu de faire de leur force dans le plein, 
un proverbe ou une régle que mille ex= 
périences ont inutilement démentie de 
puis. De mauvais vents, s'étant quelque- 
fois joints au déclin de la lune, il n’en 
fallut pas davantage pour ôter au déclin 
toute eftime, & c’eft pour cela qu’il eft 
encore aujourd’hui en fort mauvaife rés 
putation, .: 
Le Comte. Mais que direz-vous des 
étoiles? Comment s’eft-il pû faire qu’on 
leur ait crû tant de force & d’influence 
fur nous, que bien des gens leur attri- 
Puent encore aujourd’hui tout le bien & 
le mal que nous reffentons 
Le Prieur. La chofe eft arrivée par 
une méprife aflez femblable à la précé. 
dente. La diverfité des fituations du fo 
lil placé dans un tems fous certaines 
étoiles, & fous d’autres dâns un autre 
tems , a fait attribuer aux étoiles mêmes, 
tantôt la chaleur excefive , tantôt la pluie 
& les vents qu’on avoit éprouvés fous 
ces différens afpe@s. On alla enfuite 
jufqu’à chercher dans les diverfes fitua- 
: tions 
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liens des planettes, & dans les afpedts Les In: 
Na telle: & telle .étoue, lAnipine &c- là FEVENCES, 
Heftinée de tout ce qui fe fait dans le 
monde. C’elt ce qui a chargé de tant d’ob- 
fervarions inutiles & de tant de maxi- 

es faufles les ouvrages des anciens, & 
one ceux qui regardent l’agriculture. 
Les Géorgiques de. Virgile, qu’on peut 
appeller le morceau le plus parfait qui 
nous refte de l'antiquité payenne, font 
défigurées par cent remarques frivoles 
fur les bonnes ou mauvaifes qualités de 
certains jours de la femaine ou de la lu- 
ne, & fur les variations de l'air que ce 
poëte rappelle hardiment, tantôt à laf 
pet de la Canicule, tantôt au coucher 
des Pleiades , au lever d’Orion ou de la 
Chévre : quoique le contraire arrivât fou- 
vent alors comme aujourd’hui. Ce qu'on 
peut dire pour l’excufer, c ’eft qu’on ne 
pouvoit exprimer en de plus beaux vers 
les idées fauffes, mais populaires auxquel- 
les l’éducation l’avoit affervi. 

Le Chév. Puifque nous en fommes 
fur les animaux celeltes qu’on à cru agir 
#1 puiffamment fur les animaux & fur les 
plantes qui couvrent la terre, permet- 
tez-moi de vous demander pourquoi on 
a attribué aux étoiles des noms & des 
figures d'animaux. Quelle eft l'origine du 
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belier ; du taureau, & de tout ce qu’on 


PLeNTES.mn'a montré dans le zodiaque? On m | 


Vanité de 
TAfirol O8: 1€ 
judic. &c. 
Origine du 
Zodiaque. 


a dit les noms & la fituation: mais ja= 
mais on ne m'a appris les raifons de ces 
chofes , qui me paroïffent toûjours extra 


ordinaires, quoique j'en nb parler à. 


tous les Jours. 1 
Le Prieur. I n’eft pas facile de vous. 
atisfaire pleinement fur ce langage bie 
zarre, qui paroît s'être introduit dès la’ 
premiére antiquité parmi les hommes, Il 
faut pourtant y apporter quelque diftin- 
Étion, & ne pas juger des noms des 
douze fignes du zodiaque, comme des 
autres conftellations de la fphére. Les 


favans croyent communément que ce. 


font les Egyptiens qui ont donné aux. 
douze fignes les noms de douze diffé- 
rens animaux. Ils le firent fuivant leur 
coûtume, qui étoit de défigner les cho 
fes remarquables par le fymbole ou la 
figure de quelque animal ou de quels 
que objét connu qui ÿ eût un certain 
rapport. Par exemple, je fuis fort tenté 
de croire qu’ils repréfentoient Dieu, & 
fes attributs ; comme fon immenfté, “fon 
action toute-pniffantes fa fécondité, {a 
pureté , fous le fymbole du foleil ; qu’ "ls 
tépréfentoient la nature ou la matiére 


LS 


qui tient tout de Dieu, & qui fe diver- 
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fifie fans cefle, fous l'image de la lune Les 1x. 
qui tnt fa lumiére du foleil, & qui FLuENces. 
varie continuellement fes apparences. Et 
peut-être eft-ce là une des principales.oc- 
cañons de l'idolâtrie, les hommes ayant 
peu à peu oublié Dieu pour ne s’occu- 
per que de l'image du foleil ou du foleil 
même qui le leur repréfentoit. Quoi qu’il 
en foit à cet égard, il eft certain que 
les Egyptiens aimoient beaucoup les Hié. 
rogliphes, &. que les douze portions du 
zodiaque portent de tout tems les noms 
de différens animaux qui font tout-à-fait 
felon le goût & la méthode des Egyp- 
tiens. On peut en donner quelques ex- 
_plications vraifemblables. Mais pour la 
plûpart des autres étoiles de la fphére, 
elles ont reçû en Gréce des noms de 
pur caprice , & dont il ne faut point en- 
 treprendre de chercher les raifons. Les. 
Grecs imitérent les Egyptiens en donnant 
des noms d'hommes ou d'animaux aux 
étoiles, avec cette différence que les pre= 
miers Egyptiens donnoient des noms fÿym- 
boliques à certaines étoiles, à. caufe de 
quelque convenance entre le fymbole & 
da conftellation; au lieu que les Grecs 
qui ignoroient cette convenance, & qui 
‘admiroient la fagefle des Orientaux, 
mais qui avoient un goût dépravé pouf 
272) 
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Les la fable, imaginérent cent contes pitoya« 
PLANTES bjes fur l’origine des animaux du ZOdIa= . 
que, & appliquérent aux autres étoiles 
les noms des héros & des animaux les 
plus connus dans leurs ridicules méta- 
morphofes. ue 

Le Chev. Laïflons donc les Grecs avec 
leurs: fables + mais quelles font ; je vous 
prie ; les raifons qu'ont pû avoir les Egyp= 
tiens d’appeller un amas. d'étoiles Pési 
crevifle, un autre amas leslicih , h Viper 1 
eu les poiffons. 

Le Prieur. Les premiers Egypéent 
après avoir obfervé les quatre portions 
naturelles de l’année, virent que le fo- 
kil, même en chacune de ces faifons, 
fe trouvoit encore fucceffivement pre 
fous différentes étoiles Pour une plus 
grande exactitude, & pour partager l’an- 
née d’une maniére invariable & com- 
mode , ils diviférent chacune des quatre 
faifons par trois cantons de différentes 
étoiles, & toute l’année en douze mai- 
_fons = fejours du foleil , aufquels ils 
donnérent les noms de douze différens 
animaux relatifs à ce qui fe pafloit fur 
la terre dans chacune des portions de. 
Pannée. Q 

Le foleil au ri couvre a terre 
de biens: ceux dont les anciens étoient 


ss 
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Le plus avides, & dont ils faifoient le Les Iw- 
lus de cas, étoient les brebis, les va- FEUENCES. 
ches & les chévres. Pour défigner les 

biens & la fécondité que le printems 

leur ramenoit, ils donnérent aux trois 
conftellations que le foleil parcourt dans. 

le printems, les noms de ces trois for2 

tes d'animaux. La premiére conftellation 

fous laquelle le foleil fe trouve après l'hy- 

ver, lorfque les jours & les nuits font 
égaux, eut le nom du premier animal 

qui a coûtume de naître alors, Je veux 

dire de l'agneau, ou du bélier qui en Le Bälier. 
eit le pere. Ils donnérent à la feconde 

le nom du taureau: & comme les ché: Le Taureau, 
vres qui font en chaleur en novem- . 

bre, & qui font pleines durant cinq 

mois, ne tardent pas non plus à mettre 

bas plûtôt deux petits qu’un feul, ils don- 

 mérent à la troifiéme cenftellation du 
printems le nom des gemeaux ou des che- 1. 
vreaux ,; à la place de quoi les Grecs ont meux, 
fubftitué fans raifon les deux freres Caftor 

& Pollux. ner | 

: Quand le foleil eft parvenu au foltice 

d'été, 1l: cefle de s’avancer vers le pole : 

1l commence à s’en aller à reculons vers 
l'équateur , & à retourner, pour ainfi dire, 

fur fes pas. C’eft pourquoi les Egyptiens 

* crurent devoir donner aux étoiles fous 

Z 3 x 
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Les  Jefquelles il eft alors, le nom d'écrevifle, | 
PLanTes Chacun connoît l'allure de cet animal; 
L'Ecrevime, & tien n'étoit plus propre à à défigner 
la rétrogradation du foleil. Les chaleurs 
excefives qui fuivent, firent regarder le 
foleil comme étant dans fa plus igrande 
force, ce qu'ils défignérent en donnant à 
lconftellation fous laquelle il eft alors, 
Le Lion, € nom du ion, le plus terrible des ani. 
maux. La moiflon qui vient bientôt 
après fit caractérifer la fixiéme conftella. 
tion par la figure d’une jeune moiflon- 
La Virge neuf qui porte un épi. Le fymbole en 

oulEpi. eft pris de ces jeunes filles qui gagnent 
« leur vie à glaner après les moiflonneurs, 
. & rienne pouvoit mieux marquer le tems 
de l’année où la Providence donne les 
provifions néceflaires aux pauvres & aux 
riches. Monfieur le Chevalier remarquera 
que l’épi qu'elle porte en fa main s’ap- 
Ts _. pelle en H‘breu Shibbole, & en Arabes 
Sibbuloù Sibbula..... Del H‘breu & de 
l’Arabe ! Quelle converfation ! Kemettons | 
cela à l’année prochaine.  . k 
La Comteffe. Continuez, Monfieur , je 
Fons prie: vous allez nôus trouver l’ori- 
gine des Sibylles. J’en fuis auf curieufe 

. La une autres; 

Le Prieur. Le nom é r Epi ou de NYPR 
ll fut donné à L à même qu le 
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porte, Rien de plus fimple que ce nom Les In. 
dans {on origine. Dans da fuite vinrent FEUFR CES. 
Mes fables. De ce qui n’étoit qu'un fymbole | 
on..en fit une hiftoire. On prétendit que 

cette Sibylle avoit été tranfportée de la 

terre dans le ciel: pour faire Je voyages 

‘on lui donna des aïles dans les figures 

(qu'on en fit. On ne manqua pas de dire 

qu’elle avoit eu l’efprit de Dieu; qu'elle 

avoit. prophétifé l’abondance ou la ftéri- 

lité; que c'étoit pour cela qu’on lui voyoit 

un épi à la main. De-R la Sibylle Eritréen- 

ne. Dans le même moule fut jettée l'hi- 

floire de la Sibylle de Perfe & de celle 

de Cumes. Toutes les femmes où pré- 
treffes qui fe mélèrent de deviner où de 
samafler les prophéties tant anciennes & 
véritables, que faufles & nouvelles, de- 

vinrent autant de Sibylles. C’eft nous y 
arrêter trop long-tems : reprenons nos 
conftellations. | ue 

_… On ne pouvoit mieux exprimer l’afté- 

tifme * fous lequel arrive l’équinoxe qui 

égale les nuits aux jours, que par l'idée 

d’une balance en équilibre. Les mala- La Balance. 
dies que le foleil caufe en fe retirant , ou 

qui arrivent vers le milieu de l’automne, 

firent donner aux étoiles fuivantes le nom : 

du fcorpion, parce que cet animal poite Le Scer- 
2 # Amas d'étoiles | LR pion. 
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_ Les à fi quéue un éguillon avec une bouteillé, 
PLANTES de poifon, & qu'il fait ufage de l’un &k. 
Le Sagit- de l’autre en fuyant. Le Sagittaire ou. 


L' 


Î 


taire.  lArcher qui vient enfuite, a rapportà 


k chaffe qu’on fait fur-tout après la chûte | 
des feuilles. Les Grecs ont fubftitué à la 


place d’un chaffeur l’idée fabuleufe d’un 
Centaure. Comme l’écreviffe qui marche 
à reculons avoit fervi à caractérifer le {ol- 


Alice d'été après lequel le foleil recule 


toûjours vers l'équateur; tout au contrai- 


Le Capri. re pour défigner le folftice d’hyver ; après 


_ Corne. lequel le foleil monte, & continue tou 
jours à monter jufqu’à l’autre tropique, 
ils choifirent le nom du bouc ou du c:- 
pricorne, parce que ces animaux ont 
_coûtume de grimper tout en paiflant, & 
continuent de monter en broutant toû- 
Jours, jufqu’à ce qu'ils foient parvenus 
| au plus haut des collines & des rochers. 
Le Verfeau. Le verféau peut très-bien défigner les 
pluies, les neiges & la trifte faifon de Phy- 
Les Poif. ver qui eft alors dans fon fort. Enfin les 
fns, deux poiflons qu’on a unis par un lien, 
femblent avoir rapport à la génération 
des poiflons, qui commence à fe décla- 
rer fur la fin de l’hyver, ou à la pêche 

qui commence alors à devenir bonne. 
Pardon de la hardiffe avec laquelle je 
vous débite ici mes conjeétures, Je fens 
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bien que tout n’y eft pas également fatis- 
Pat: UE 2 1. è 

+ Le Comte. Vos explications ont unaïr 
de vraifemblance. Quand elles ne feroient 
pas toutes également heureufes, il fuffe 


Les Ini 
FLUENGES. 


qu’il y en ait quelques-unes qui foient na= 


 turelles & fenfibles, pour faire compren- 
dre que ce font des convenances de cette 
façon qui ont donné lieu aux anciens de 
nommer ,commeils ont fait , les douze f1- 
. gnes du zodiaque , ce qui ruine tout d’un 
coup tous les fondemens de l'aftrologie 
judiciaire & des pratiques fuperftitieufes 
de l'agriculture. Hit 

Le Chev. Je m'en vais joindre tout ceci 
au précis que j'ai fait de nos autres con- 
verfations. Je prierai Monfieur le Prieur 
de revoir le tout aujourd’hui & demain 


‘avant-mon départ. Je veux faire part à 


mes amis de ce que j'ai appris dans mon 
voyage. | 

… La Comteffe. Monfieur le Chevaliers 
-fi vous nous venez revoir aux vacances 
prochaines , je vous promets un fecond 
tome. Bien entendu que Monfieur le 
Prieur & Monfieur le Comte feront mes 
cautions. {: | 


\ 


2 


Lo 


#14 Le rs EN NETRE 


RURTRSE | 
D RUE 


| DE MONSIEUR LE CHEVALIER "4 
D ‘e B RE U f: b, 


À MONSIEUR LE PRIEUR. 


DE JON LR En 


Loxsreur: 


. Je viens d'écrire à Monfiec eut 1e Con 
& à Madame la Comreffe de Jonval pour 
leur faire mille nouveaux remercimens 
de leur gracieufe reception, & fur-tout . 
de leurs charmantes converfations, Vous 
voulez bien, mon cher Prieur, que je 
Vous marque suffi ma parfaite reconnoifs 
fince. Les plus béaux jours de ma vie font 
ceux que je viens de pañler avec vous, 
Vous m'avez conduit dans un autre mon- 
de; dans un monde enchanté. Jufques-l 
J'avois tout va en enfant. dre m'avez 

k 
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‘appris à me fervir de mes yeux, à con- 
noître ce qui eft fait pour moi, & à jouir 
de mes droits. J’ai fait part des plaifirs 
de mes vacances à mon frere, & à fa 
jeune époufe. Tout le monde devient 
philofophe chez nous. Tout nous arrête, 
tout nous occupe. Nous avons cent cho= 
fes à nous dire fur tout ce qui fe préfente 
à la promenade, fur tout ce qu’on fert 
fur la table. L’écaile d’une huïcre ou la 
coque d’une noix nous exerce des heu 
res entiéres. Il n’eft rien dont nous ne- 
cherchions l’origine , la ftruéture & l’u- 
fage. Mais nous eûmes hier une querelle’ 
à ce fujét avec Monfieur le Comman- 
deur notre voifin: äl faut que je vous: 
en fafle part. Il prétendait que nous per- 
dions notre tems à nous appliquer à ht 
foire naturelle; qu’il n’y avoit que mé-. 
prifé & qu’incertitude dans nos connoif-- 
-fances ; que nous pouvions bien con- 
noître, par exemple, quelques-uns des 
vaifleaux les plus groffiers qui fervent à 
nourir le corps d’un-animals mais que 
nous ne pouvions déméler les autres vai 
eaux qui fervoient à l'entretien de ces, 
premiers, moins encore pénétrer dans le 
tiffu des plus petits, & que cependant 
une connotffance n’étoit-rien fans l’autrez 
qu'ainfi il étoit inutile de commencer ur 
| Z 6 
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“ouvrage. -& des recherches qu’il étoit bien | | 
sûr que nous n’acheverions pas. ER 
les difcours de Monfieur le: Commandeur 
n'ayent pas grande autorité chez’ nous ; & 
J'aurois cependant voulu que mon po | | 
entreprit de combattre un pareil raifone 
nement. Je lui demandai fi cela failoit : 
impreffion fur lui, & s’il croioit perdre 
ce qu'un petit brouillard nous avoit ob- 
fcurci. J’ ajoûtai en riant que la premiére 
année que Jj'étois à Paris, J'avois un ap- 
partement qui avoit vüe fur le dôme des … 
Invalides, & que quand il furvenoit un 
brouillard , J’étois en peine de ce qu’étoit 
devenu ce dôme: je croiois qu’il n’étoit 
plus, parce que je ne le voiois plus, Mon 
frere piqué par ma comparaifon releva 
h difpute, & foutint au Commandeur 
que fes difficultés ne nous Gtoient ni la 
certitude de ce que nous favions déja, 
ni la facilité d'acquérir de nouvelles con- 
noiflances; qu'il y avoit à la vérité des 
_chofes: qui nous étoient cachées, mais 
qu’elles n’empêchoient pas qu’il n’y en eût 
d’autres qui fuffent claires, ou du moins 
“certaines; qu’il ne falloit point s’ exercer 
‘fur ce qui nous pafloit ; > mais fur ce qui 
“étoit à notre portée. Cette réponfe qui fut 
trouvé très-fage, eft ce que je me fou- 
‘viens, mon cher Prieur; de vous avoir 
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oui dire dans une converfation où vous 
montriez quels font les droits & les bor- 
nes de la raifon. Je fus très-frappé de tout 
ce que vous voulûtes bien nous dire alors; 
& je vous aurois une extrême obligation fi 
vous preniez la peine de mettre les mêmes 
chofes par ecrit ,,& de me les envoyer à 
votre commodité. Vous m'avez déja ap- 
pris à penfer, vous m'apprendrez encore 
à penfer jufte. Mon frere qui a vü ma let- 
tre, & qui y a mis la main , fur-tout dans 
_ Pendroit qui le regarde, vous fait mille 
complimens , & Joint fes priéres aux 
miennes pour obtenir de vous un éclair- 
ciflement fur l’importante matiére que je 
viens de vous propofer. qe à 
Notre deffeim n’eft pas de convertir le 
Commandeur : nous y perdrions nos pei- 
nes; mais c’eft de ne nous pas égarer 
comme lui. Je fuis, &c. 7 
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DE MONSIEUR LE PRIEUR. 


DEJONVAL,. 
“A MONSIEUR LE HR 
DU RÉEUTLL. 


“Touchant Nan & des bornes 
| de la raon. : 


Mia 


Il n’eft plus néceffaire de relever à vos 
yeux les avantages des fciences & desarts, 
ni de travailler à vous.rendre curieux, 
C’eft une affaire faite, & je vois bien que 
le défir de favoir eft rapide votre paffion 
dominante. Mais cette pafion fi honnéte 
& fi féconde en bons effets quand elle eft 
réglée, peut comme les autres avoir auffi 
fes excès. On voit des perfonnes que la 
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jeñceenfle &bouffit, aulieu ‘de les ren 
dre folides. Ileft des favans dont ona dit 
ivec juftice qu’ileût mieux valu pour eux 
& pour les autres qu’ils fuffent demeurez 
Hans l'ignorance, que d’abufer comme ils 
Font de leur favoir, &depervertir Pufage 
de la raifon. ee | 
_ Il eftbon d’être curieux : perfonne n'en 
difconvient: mais il faut être curieux avec 
fobriété ; & pour renfermer la curiofité 
dans fes juftes bornes , il faut les connofe 
tre. C'’elt felon vos défirs ce queje me pro- 
pofe d'examiner. Cette matiére ,mon cher 
Chevalier, pourra vous paroître un peu 
abftraire, où moins fenfible que celle de 
nos entretiens. Mais ne lifez d’abord ce 
que j’ai à vous dire que comme une hi- 
foire, fans génie ni contention d’efprit. 
 La-feconde leéture vous rendra tout beau 
‘coup plus intelligible. Le pis aïler pour 
vous feroit de placer cette Jectre à la fin 
‘du journal de nos entretiens, après que 
-yous l’aurez communiquée à Monfieur 
votre frere, & d’en différer la lecture au 
“tems où vous vous mêlerez un peu plus 
de philofaphie. bi de 
Les bornes de la curiofité font fans 
-doute les mêmes que celles qui ont eté 
prefcrires à la raifon de l'homme en géné- 
ral 8 à l'état de chaque particulier. Mais 
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faute de bien connoître la meéfure & hi 
_deftination de: notre raifon, nous nous} | 


trompons fouvent dans le choix des cho= | 
fes que nous voulons favoir & dans le 
dégré de clarté où nous en. prétendongh | 


porter la connoiffance. 


Nous avons cependant un intérêt infini 


à ne tomber dans aucune méprife à cet 


égard, & à faire une jufte eftimation de 


ce que la raifon peut, & de ée qu'elle 
ne peut pas. La connoiffance de ce qu’elle 


h 
ll 


peut anime nos efforts, & la connoiffance | 


de ce qu’elle ne peut pas nous en épar- 
gne d’inutiles. Mais c’eft un malheur fort 
commun, furtout parmi les jeunes gens» 
de ne pas aflez connoître le prix & les 


droits de la raifon, ou d’avoir une idée 


trop avantageufe de fes forces: d’où il 
arrive qu'ils la négligent totalement, ou 
“qu'ils la veulent mener Pis loin qu ‘8e 
ne peut aller. 

Nous fommes à cet âge tout enviroh- 
nés de dangers. La légèreté du rempéra- 
ment, la contrainte de l'attention, l’en- 
chantement des’ plaifirs, la féduction de 
l'exemple , mille caufes peuvent avilir à nos 

“yeux la raifon, & rendre inutile en nous 
Je privilége qui fait la gloire &: le bon- 
-heur de l'homme, D'’ün autre. côté le 
 défir de nous inftruire,' les fuccèsbril 


pe La NATURE: s2T 
fans de quelques favans, les honneurs & 
les avantages qu’on a attachés aux fcien- 
ces, le plaifir qui accompagne l'étude, 
inos propres talens & notre facilité quand 
nous n’en connoiffons pas la mefure , peu« 
‘vent nous jetter dans des recherches pré- 
fomptueufes, qui nous égarent, ou qui 
‘aboutiflent enfin , par leur inutilité ,à des 
murmures criminels fur la foiblefle de 
notre nature. 
_ Les favans même aufquels nous nous 
|adreffons avec confiance pour nous fervir 
| de guides dans une carrière qu’ils doivent 
_connoître mieux que nous, peuvent être 
les premiers à nous faire illufion. Les uns 
| plus féconds en difficultés qu’en principes 
lumineux , flottent dans un doute perpé- 
:tuel, ou même univerfel, Ils nous dé- 
_couragent dans la recherche du vrai. On 
eft frappé de trouver tant d'incertitude 
avec tant d'efprit. Leur exemple en en- 
traîne d’autres, qui défefpérant de par 
venir à aucune connoiïffance fatisfatfante, 
fe livrent en conféquence aux plaïlirs , à 
l'inutilité, au libertinage d’efprit qui eft 
encore plus fouvent fans retour que celui 
des mœurs. D’autres au contraire nous 
flattent par des promefles trop magnifi- 
ques. Ils nous font trop valoir la portée 
de notre raifon, Ils foumettent tout à leur 
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examen. Rien ne lesarrête. A les enterièg 
dre ils connoiffent le fond de la natures 
fpinituelle & de la corporelle. D'un tour! 
de main ils rompent la matiére & l’ar«s 
rangent à leur gré. Créateurs ou partie, | 
fans d’un fyftême d’imaginationquieme | 
brafle tout l'univers ils n’ignorent ni le. | 
jeu des grands reflorts qui font mouvoir. | 
le monde, nila fabrique des plus petites | 
parties qui le compolent. Ils parlent de | 
tout, & décident hardiment de tout. 
Mais qu’on elt fouvent obligé dera- 
battre de ces prétentions orgucilleufes L 
Quand on veut être fimple & naturel,on | 
eft contraint d’avouer que fi la nature 
nous eftaflez dévoilée pour nous préfen- 
ter un grand fpectacle , le deffous & line 
térieur du fpectacle nous demeurent ca 
chés : le jeu des machines nous eft incon- | 
nu: la ftruéture particuliére de chaque 
piéce & la compofition du tout fontdes 
chofes qui nouspaflent. Nous voions les 
dehors & nous nousen fervons. Mais line 
telligenceou la vüûe claire du fond & du 
méchanifme de la mature neparoît pas une 
grace accordée à notre état préfent. :  : 

. Nous reffemblons à des voyageurs qui 
marchent aux approches d’un beau jour. 
Une lueur réjouiflante quoique foibley 
commence à colorer les objets, Nous les 


en. L 
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iftinguons fur-tout autour de nous. Nous 
«e confondons point la réviére avec le che- 
nin qui la borde. Et c’en eft aflez pour 
tous : nous pouvons nous conduire. Mais 
e jour n’eft pasencore venu. . 
Si nous voulons rechercher modefte: 
ment les raïfons pour lefquelles il nous a 
été départi une fi petite portion de lumié= 
re, nous trouverons que la mefure en à 
été prudemment réglée fur nos befoins ; 
que nos lumiéres font rélatives à notre 
état; & que nous férions moins propres 
à la fin pour laquelle nous fommes fur la 
terre, fi nos lumiéres étoient plus éten- 
«dues. Nous ne fommes ici que pour être 
‘vertueux. Notre raifon tient aux fens par 
lle miniftére defquels elle eft informée de 
ttout ce qui a rapport à la vie à laquelle 
«elle préfide. Cette raifon eft aflujettie à 
tun corps. Elle-eft accompagnée de piés 
|& de bras. Tous ces organes ne lui ont 
‘pas été donnés pour contempler ; mais 
“pour travailler , pour agir, pour s'exercer 
à tout bien. Voilà fa fin. Une plus gran- 
de abondance de lumiéres l’en auroit dé- 
tournée. | de 
Le voiageur doit pour fe conduire di- 
Æinguer les objets qu’il rencontre : autre= 
ment il ne pourroit ni fe fervir des uns, 
ni éviter les autres. Mais ikn’a pas befoin 
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de connoître à fond la nature de Îa terrè 
fur laquelle il marche, ni celle de la ris. 
viére qu’il voit le long de fon chemin. I 
n'eft queftion pour lui que de fuivre le 
chemin, & d'éviter la riviére. S'il étoit. 
plus clairvoiant & plus curieux , il s’arrê= 
téroit trop pour confidérer les particu= 


Jarités de cette riviére. Il voudroit en con= | 


noître la fource, l’origine, la premiére 


caufe. Tlrechercheroit les ruiffeaux qui la | 
groMiffent, les efpéces des poiffons qu’elle | 


nourit, la nature des plantes qui la bor- 
dent. Il iroit fans fin d’objét en objét, | 
& {on voyage ne fe feroit point. C’eft 
Fimage de notre vie. 


IE ft vrai que l'étude & la contempla= | 


tion de la vérité y font néceflaires. Il 
faut-qu'il y'ait des voyageurs qui aïllent 


Teéconnoître les routes, qui mettent des 


bornes & des fignes dans les endroits dif- 
cles, & que leurs découvertes fervent 
à guider ceux qui les fuivent. Tels font. 
les fervices de ces: grands efprits qui font 
appellés à la conduite ou à l’inftru&tion 
des autres. Mais les ‘études qui n’opérent 
- rien, les fhéculations qui font ftériles, & 
qui he fervent :ni.à, pérfeétionner notre 
Cœur, n1 à régler nos mœurs, ni à én= 


#ichir la fociété, font des écarts ou des + 


_ amufémens qui ne méritent aucune louan= ‘ 


| DE LA NATURE  : 529 

=, & qui tiennent la place d’un travail 

éceflaire. Dieu nous a fagement épargné 

es diftractions en reflerrant nos iummié- 

2, Si nous avions plus de pénétration , 

ous ferions plus empreflez de voir que 
agir. Aflurément nous dédaignerions 

€ ramper fur la terre, s’il nous étoit 

offible de voir, ou de favoir ce qui fe 

raffe dans les aftres. 

Cette vérité fe juftifiera fenfiblement fi 

+ entrons dans quelque détail. Jettons 

es yeux fur l'homme de campagne. Con- 

idéré d’une certaine façon & par com- 

baraifon avec les autres, celui-ci nous pa- 
voft à plaindre : il eft groflier: il mène 
ane vie dure: les doux plaifirs ne font 
point faits pour lui: il ne connoît ni la 
pelle gloire , ni lor, ni les pierreries. 

La Providence l’a-t-elle donc oublié pour 
brodiguer à d’autres fes faveurs Rien de 
plus faux que ce point de vüe. Quelle 
place tient cet homme dans l’ordre de la 
Providence? Il eft deftiné au plus nécef- 
faire de tous les travaux , à la culture de 
la terre. Il a donc tout ce qu’il lui faut de 
lumiéres, puifqu’il en a aflez pour fon 
état. S'il en avoit plus, il ne rempliroit 
point fa deffination. Si les plaifirs & les 
honneurs avoient pour lui des attraits , 1l 

fe croiroit malheureux dans l’obfcurité & 
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dans les fatigues de fà condition : & ce 
n’eft pas uniquement poux fon bien pars 
ticulier que fon efpriteft lourd & fes con 
- noïflances peu étendues: c’eft encore plus! 
pour le bien commun de la fociété. Si let 
païfan avoit de la pénétration , de la déli=) 
catefle & du goût , voudroit-1l s’ 'affuÿettie! | 
nuit & jour à la fuite d’un troupeau € Net 
fe trouveroit-il pas dégradé par les foins. 
génans & honteux qu’illfaut donner à ces 
vils animaux ? Cependant fi le bétail & la 
terre font négliges, voilà toute la fociété | 
dans le défordre, & réduite à n’avoir ni 
_nouriture ni habits. Aïnfr la groffiéreté 
du païfan eff un bienfait pour nous, & 
c’elt de notre part montrer de Pinjuftice 
& de l'ingratitudé que de lui reprocher 
d’être ftupide. Mais l'image de cet home. 
me fe peut appliquer à biend’autres. Cec 
homme de campagne, c’éfltout homme, 
c’eft chacun de nous. Nous avons tous 
été mis fur la terre, pour R culeiver, 
pour l’embellir & pour y être utiles par 
notretravail. La diverfité des travaux ext. 
ge , il eft vrai, quelque diverfité dans les 
talens & dans es lurméres : mais cestalens 
& ces lumiéres ont des bornes qu’il ne 
nous eft pas permis de franchir : & vouloir 
aller plus loin, c’eft vouloir fortir de notre 
état. Que fert-1l de fe tourmenter à fonder … 
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e fond des êtres , à démêler le tiffu le plus 
ntime des organes d’un COrPS à recher- 
cher comment les vaifleaux qui y portent 
a vie, & fur lefquelsnos yeux n'ont plus 
Je prife, peuvent fubfifter eux-mêmes, à 
leviner quels font les élémens de ces 
vraifleaux , & les élémens de ces élémens, 
enfin à creufer dans l’infini? Nous {om- 
mes faits pour autre chofe. Quitter les 

érités qui s'offrent à nous pour courir 
à a des connoïffances qui nous fuient ; 

rétendre connoître au lieu d’ agir y c’eft 
Lier la carriére de la vertu qui nous eft 
ouverte pour nous faire à nous- mêmes 
«des routes , où nous fommes barrés à 
chaque pas par des difficultés infurmon- 
tables. C’éft réfifter à l’ordre établi par la 
Sagefle même. Elle éclaire fuffifamment 
nos pas pour nous conduire au bien: 
mais. elle n’a pas encore banni les om- 
bres. Et lors même qu elle à ajoûté la 
révélation à la raifon, ç’a été pour fixer 
mos doutes fur la voie qu'il falloit fui- 
ivre, & non pour lever le voile qui nous 
«dérobe la pleine connoïffance des chofes. 
Le tems n’en eft pas venu. ; 

Mhissileft juite & néceflaire de bien Les vrais 

fentir l’impuiffance de la raifon à certains ET de 
‘égards & d’acquiefcer fans murmure à 
la loi de celui qui a tout réglé felon 
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Me 


fon bon plaifi r, 1l n’eft pas moins jufté, 


de connoître le prix de cette raifon & de 
_Fexercer felon fon étendue & fa portée.n 


Après la foi qui nous apprend’ fans rai=n 
fonnement ce que nous-avons à croire," 
à faire, & à efpérer ; nous n’avons point 
de trélor plus précieux que la raïfon. Si 
elle ne pénétre pas le fond & la nature | 


même des objets, au moins elle en con | 


noît l’excellence: elle apprend à ne les 


pas confondre: elle en voit les dehors: 
elle en reflent lation & les effets. elle | 


en difcerne les rapports, le nombre, les 


She 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
Î 


Î 


convenances ; les : propriétés ; l'utilité. 


Enfin fi elle n’a pas des idées bien clat- 
res, elle a du moins des connoiflances 


diftinétes, dont elle fait faire un profit 
merveilleux. Elle jouit des droits, & ufe 


de la précaution du voyageur qui obferve 
en paflant ce que chaque païs a de fingu- 
lier; qui en connoît les routes, les 1 in 
commodités , les avantages; qui fans s’ar- 
rêter trop nulle-part ; rémarque tout &c 
fait ufage de tout. 

Pour être mieux convaincu de l'excel- 
lence de notre raïfon, & dé létroite 
obligation où .nous fommes tous de la 
perfectionner, il faut la comparer avec 
ce que nous avons de plus'actif & de plus 
adroit fur la terre, & confidérer le rang 

- qu’elle 
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quw’elle y tient, & les fonctions qu’elle y 


exerce, | 
Quand on examine les différens ani- 


maux dont toute la nature eft peuplée, 


on leur voit à tous uné certaine induftrie 
& de juftes précautions dans le choix des 
moiens qu’ils prennent pour fublifter & 
pour élever leurs petits. [ls ont une imi- 
tation de la raïfon, puifque ce qu'ils 


font tend à une fin. On ne peut mé- 


connoître en eux l’action d’une fageffe 
& d’une puiffance infinie quia varié leur 
façon de vivre, & qui a imprimé à cha- 
que efpéce une méthode qui ne fe déran- 
ge point. Mais on ne doit pas leur prêter 
Pintelligence. Ils n’ont point la raifon. La 
fageffe qui les fait agir, & qui dirige leurs 
mouvemens , réfide ailleurs, S’ils l’avoient 
en eux-mêmes, s'ils penfoient, s’ils rai- 


. fonnoient , on ne les verroit pas déroutés, 


ftupides , & intraitables lorfqu’on les tire 
de la façon de vivre qui eff particuliére à 
leur efpéce. Si l’araignée avoit le fond 
d’efprit du tifferan, elle pourroit faire au- 
tre chofe que fa toile. Si l’hirondelle avoit 
la fcience du maçon, elle pourroit bâtir 
avec autre chofe que du mortier. Une fois 
capables de penfer , les animaux ne fe- 
roient pas bornés à une routine invaria- 
ble: on parviendroit à jetter de nouvelles 
* Tom.I. Part. II, À a 
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idées dans leur entendement Le principé à 


de la raïfon ne feroit point ftérile eneux | 
il declareroit par un air de Curiofité, par 


dé nouveaux efforts ; par de nouveaux ou- 
vrages, & la diverfité de leurs penfées ne à 
Maänqueroit pas dé divérffier leur indu- 
itrie. Il en eft tout autrement de l'indu- 
{tie de l'homme. Elle n’eft pas en lui, 


comme dans les animaux une impreffon | 


d’adrefle & de force pour produire une 
certaine opération uniforme par des orga- 
nes proportionnés. La raifon de l'hom- 
me eft un principe actif & fécond qui con- 
noîft, & qui voudroit fans fin augmenter 
fes connoïffances , qui délibére , qui veut, 
qui choifit avec libèrté, qui opére, qui 
crée, pour ainfi dire, tous les jours de 
nouveaux OUVrages. Cetre faifon a mené 
l'homme jufqu’à imiter la fabrique du 
monde dans une fphère qui en exprime 
réguliérement le jeu & les révolutions. 
Elle procure encore à l'homme quelque 
chofe de plus avantageux & de plus grand, 
Elle lui fait connoître la beauté de l’or- 
dres enforte que l'homme peut aimer 
. cet ordre, le goûter & le mettre dans tout 
ce qu'il fait: il peut imiter Dieu même: 
& fa raifon fait de lui l’image de Dieu 
fur la terre. ke 

 Non-feulement elle hi fit connoitré 
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| Les dehors ; la beauté & le prix de chaque 
chofe , maïs elle lui en donne la jouiflance 
réelle, C’eft la raifon qui le conftitue maï- 
tre & roi de tout ce qui eft fur la terre: 
_ c'eft elle qui le mèt de fait en pofleffion 

& dans l'exercice de fon empire. 
Il eft bien vrai que l’homme n’eft pas 
agile comme les oifeaux , qui d’un mo= 
ment à l'autre font portés fur leurs aîles 
à de grandes diftances. Il n’eft point fort 
comme les animaux qui font armés de 
| cornes, de griffes aigues , & de dents 
| meurtiéres. Bien plus, il n’a pas été com- 
me les autres, habillé par les mains de la 
nature. 11 n'apporte en naïffant ni plumes, 
ni fourures, ni écailles pour le garantir 
des injures de l'air. Une telle nudité con- 
vient-elle au roi de la terre? Il a reçu la 
rai{on : il eft donc riche, fort, & fufn- 
{amment pourvû de tout. Elle lui apprend 
que tout ce qu'ont les animaux eft pour 
lui, qu'ils font fes véritables efclaves, & 
qu’il peut difpofer de leur vie ou de leur 
férvice. A-t-il befoin d’un gibier pour {on 
repas ? il envoie fon chien ou un faucon 
dreffé à cet ufage, & fans qu'il fe fatigue 
lui-même, on lui apporte ce qu'il fouhaite, 
 Veut-il changer dans une faifon lhabit 
qu’il a porté dans une autre ? la brebis 
Jui abandonne fa toifon, & les vers à foye 
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filent pour lui la robe la plus lepére & 


la plus brillante. Les animaux le nourif- 
fent, font fentinelle à fa porte, combat- 
tent pour lui, cultivent fes terres , tranf- 
portent fes fardeaux. : 
Ce ne font pas les animaux feuls qui lui 
prêtent leur agilité & leur force. La raifon 
mèt encore à fon fervice les créatures les 
plus infenfibles. Elle fair defcendre les ché- 


nes du haut des montagnes, & fortir les 


pierres du fein de la terre pour le venir lo- 
ger. Veut-il changer de climat ; pafler au 
de-Rà des mers,& y tranfporter ce qu’il à de 
trop, Ou en tirer ce qui lui manque? il 
mèêt en œuvre la mobilité des eaux & le 
ioufle des vents. La raifon foumèt les mé 
taux & les élémens à {es befoins. Il n’eft 
rien autour de lui qui n’obéiffe à fes loix. 

Tout petit qu’il eft , fa raifon lui donne 
un pouvoir qui n’a point d’autres bornes 
que celles de la terre qu’il habite. Ses de- 
firs S’accompliffent dans les deux bouts du 
monde. Il en rapproche pour ainfi dire, 
les extrémités quand il lui plaît , & les mèt 
en correfpondance fans fortir de chez lui. 
Xl peint fa penfée. Cette écriture part , & 
fans qu’il s’en mette en peine, elle tra- 
verfe des milliers d'hommes & va annon- 
cer fa volonté à des gens qui font à deux 


op trois mille lieues loindelui. Il en ine 
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forme toute la terre : il en entretient en- 
core après fa mort la poftérité la plus re- 


_culée, Il eft impoffible de fuivre la raifon 


dans toutes les merveilles qu’elle opére: 
elle enrichit & embellit tous les états: & 
je ne Padmire pas moins au bout des doits 


. des artifans , où elle devient une fource de 


beautés & de commodités, que dans les 
difcours & dans les écrits des favants , où 
elle eft une fource inépuifable d’inftru- 
tions & de fecours, de confolations & 
de plaifirs. ee ; 

A des produ@ions fi eftimables, & à 
des avantages fi précieux, la raifon joint 
des droits qui l’annobliflent encore plus. 
Elle eft le centre des ouvrages de Dieu 
fur la terre: .elle en eft la fin: elle en fait 
l'harmonie. Otons un moment la raifon 
de deffus la terre, & fuppofons que l’hom- 
me n’eft point. Dès-lors iln’y a plus d’u- 
nion dans les ouvrages de Dieu: tout y 
eft en défordre. Le foleil éclaire la terre: 
mais cette terre eft aveugle &z n’a pas be- 
foin de lumiere, Avec la chaleur de ce 
bel aftre les pluies & la rofée feront ger- 
mer les femences, & couvriront, fr l’on 
veut, les campagnes de moiflons & de 
fruits: mais ce font des richefles perdues : 
il n’y a perfonne pour les recueillir, ni pour 
les confommer. La terre nourrira les anis 
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maux, je le veux: mais ces animaux ne | 


: tendent à rien, faute d’un maître qui mette 
en œuvre leurs bonnes qualités, & qui 
concentre, pour ainfi dire, leurs fervices: 
Le cheval & le bœuf ont reçu des forces 
qui les mettent en état de traîner ou de 
porter les plus lourds fardeaux : ils ont le 
pié armé d’une corne capable de réfifter 
aux chemins les plus rudes. 11 ne leur fal- 
doit ni tant de force, ni un ongle fi dur 
pour fouler l’herbe des prairies où ils cher- 
chent leur pâture. La brebis eft accablée 
du poids & des faletés de fa toifon. La va 
che & la chévre font incommodées de l’a= 
bondance de leur lait. L’inutilité ou Îa 
contradiction fe trouvent répandues par 
tout. La terre renferme dans ‘fon fein des 
pierres propres à bâtir, & des métaux 
pour fabriquer toute forte de vaifleaux : 
mais elle n’a point d'hôte à loger , ni d’oue | 
vriers qui puiflent mettre ces materiaux 
en œuvre. Sa furface eft un grand jardin, 
mais qui n’eft point vü. Toute la nature 
eft un beau fpeétacle ; mais qui n’eft don. 
né à perfonne. Rendons l’homme à la na= 
ture :remettons la raifon fur la terre. Auf- 
fitôt Fintelligence, les rapports, l’unité 
repnent par tout: & les chofes mêmes 
qui ne paroïflent point faites pour l’hom- 
me, mais plus ne ce pour les 


A 


- 


Tien fort des vermilleaux qui y 


ainfi 
tant de parties différentes. Il en el l'ame, 
x Enfin par fa raifon, l'homme non-feu-+ 
Ikmenc Le 
‘yironnent, mais il en eft encore le prêtre. 
11 eff le miniftre & V'intrepréte de leur re- 
| connoïflance, C’eft par fa bouche qu'elles 
|acquirtent le tribut de louanges qu'elles 
| doivent à celui qui les a faites pour fa gloi- 
re. Le diamant ne fait ni quel eft fon pro- 
pre prix , ni de quiilareçh fon éclat. Les 
admaux ne connoiflent pas celui qui les 
habillé & qui les nourrit. Le foleil méme 
ignore fon auteur. La raifon feule le con: 
noir. Placée entre Dieu 8e les créatures in- 
fenfibles elle fair qu’en faifant ufage de 
cdles-ci elle ef chargée envers Dieu de 
J'aGion de graces , de la louange 8: de l'a 
Aa 4° 
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mour, Sans elle toute la nature eft muette: L 
Par elle toutes les créatures publient la 
gloire de celui de qui elles ont reçû leur | 
étre & leur bonté, La raifon feulé fent : 
qu'elle eft en fa préfence: elle connoît feu 
le ce qu'elle reçoit de lui, & elle a le bon 
heur ineftimable de pouvoir l’adorer & le ‘1 
glorifier de tout ce qui eft en elle &au- | 
tour d'elle. Ainfi c’eftparcequ'ilyadela | 
_ aifon fur la terre qu’il doit y avoir del | 
religion. L’homme doit donc être reliz 
gieux à proportion qu’il eft raifonnable : 
& il eft vifible que fa religion ne s’affoiblit 
qu'autant que fa raifon baifle & {e perver- 
tit. Ce qui arrive toûjours, ou lorfqu’il 
S’obftine à l’occuper de ce qui la pañfe ; ou 
qu'il néglige de l'enrichir de ce qui a été 
fait pour l’inftruire ou pour l'exercer. 
Voilà, mon cher Chevalier, un foible 
crayon des avantages & des prérogatives 
de la raïfon. Ils font tels fans doute que 
l’homme bien loin de pouvoir fe plaindre 
de fa condition, doit être furpris de la pro= 
digieufe variété des connoïflances & des 
productions qui font à {on pouvoir. Et 
plus il fent la dignité & l’excellence de fa 
raïfon,plus il aperçoit la néceffité de la cul: 
tiver & de la faire valoir. Le point capital 
en quoi confifte cette culture, c’eft d’exer- 
eer toûjours notre efprit fur des chofes qui 
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foient à fa portée, & qui puiflent nous 
rendre meilleurs ou plus heureux. 

.… Jugeons du parti qu’il y a à prendre fur 
mille chofes, par celui que nous allons 
prendre fur une feule. Rien n’eft plus beau 
que la lumiére. Rien n’eft plus digne. 
d'exercer notre efprit que ce qui donne la 

beauté à toute la nature. Sachons donc une 
partie au moins de ce qu’on en peut favoir, 

.& furtout de ce qu’on en peut favoir avec 

| profit. Mais pour rendre la chofe plus fen-- 

fible, nous employerons une image fa- 
miliére. | BE Te 

_… Je me trouve dans une voiture publique 
avec deux Philofophes-dont les fentimens 
font prefque toûjours- diamétralement 
oppolés. On eft parti de grand matin & 
long-tems avant le jour. On a eu tout le 
tems de fommeiller ou de s’ennuier. Ene 
fin l'aurore paroît. On s’éveille, Quelques 

réflexions, avancées fur l'avantage inefti= 
 mable de la lumiere & des couleurs, met- 
tent mes philofophes aux prifes, & leur. 
donnent lieu de raifonner fur la nature de 

Ja lumiére. L’un prétend expliquer non- 
feulement ce qu'elle eft en elle-même, 

mais encore ce que c’eft que le fentiment 
que nousen avons. L'autre trouve l’un & 
Fautre point inintelligible, & finit par re- 
æmarquer que l’homme dans tout fon Être 

À a $ 
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n'a pas fix piés de haut fur deux de larges 
& que l’homme croit cependant avoir le: 
entiment réel de neuf piés , de cent piés, 
de l'étendue d’une plaine, de la diftance 
qui va jufqu’aux étoiles. D'où il conclut 


qu'y ayant une abfurdité manifefteà dire | 


qu'un être puifle avoir en lui le fentiment 
réel 8 la mefure de ce qui eft plus grand 
que lui, il s'enfuit qu’il eft impoffible de 
voir, & qu'il ne voit point en effet ; que 
tout eft abfurde & incertain; & qu’il ne 
fait pas même s’il eft avec nous dans une 
voiture publique. Je les écoute l’un & l’aue 
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tre, Après qu'ils ont jetté leur feu , ils me 


prennent pour juge de leur différend. 
Meffeurs , leur dis-je , permettez-moi de 


vous avouer naturellement ma penfée, Il | 


étoit queltion des avantages ou de la de: 


Îtination de la lumiere ou des couleurs, 


D'une queftion fort fimple & dont l’élair- 
ciflement faute aux yeux, vous vous dé- 
tournez tous les deux pour vous jetter dans 
deux labyrinthes de difficultés dont il ne 


s'agit point. L’un accoutumé à prendre | 


parti fur tout, prétend expliquer ce que 


c’eft-que la lumiére & le fentiment que 


nous en éprouvons, L’autre accoutumé À 


douter de tout n’eft pas même certain s’il 


… voit le jour. L’un veut favoir ce qui pro- 
bablement nous eft interdit ; l'autre veut 


‘| 


| 


| 
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jgñorer même ce que nous fentons. Pres 


_nons plûrôt le parti de connoître & de 
| mettre à profit ce que nous avons, que de 


courir après ce qui nous et refufé ; ou de 
laiffer inutile ce que nous poffédons, Vous 


autres Philofophes vous reflemblez affez 


aux ouvriers d’un maître horloger, qui 
ayant reçû du cuivre & des outils pour 
faire chacun une roue; pafleroient leur 


journée à difputer avec chaleur fur la na- 


ture du cuivre & de l'acier. La lumuere & 


:_ les couleurs, qui {ont le fujèt de votre que- 
| relle, nous ont été données pour nous con 
 duire & non pour être la matiére de notre 


ES 


examen & de nos difputes. Nous voulons 


en pénétrer le fond ; parce que nous fom- 
mes curieux ; ou en nier lexiftence , parce 
que nous n’en comprenons pas la nature. 


Ce font deux extrémités également vicieu- 
fes. Jouiffons de la lumiere & des couleurs 
_ fans trop approfondir ce qu’elles font en 
elles-mêmes : ou fi nous en voulons rai- 


fonner, que ce foit felon notre capacité, 
& toûjours afin qu’il nous en revienne 


::quelque nouvel avantage. Ainfi fans fa- 
- voir ce que:c’eft que la lumiere, nt le verre 
au travers duquel nous la voyons pafler, 


nous pouvons façonner ce verre, & mo- 
difier le paffage de la lumiere, deforte que 


_ nous foulagions les vües les plüs foibles, 
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que nous rapprochions les objets les plus & 
éloignés, & que nous grofliffions ceux | 
que leur petitefle nous dérobe. Voiläune N 
façon louable d'exercer notre efprit & nos » 
mains fur la lumiére. Ou fi nous voulons | 


borner notre efprit à des fpéculations & à 
des raifonnemens , faifons-en qui enri- 
chiflent notre efprit de quelques vérités 
certaines, & qui nous rendent meilleurs 
en nous rendant plus inftruits & plus tou- 
chés de ce que nous avons reçü, : | 


Par exemple, pour ne confidérer qué … 


lufage de cette lumiére, & c’eft de quoi 
il s’agifloit d’abord entre nous , n’eft-1l pas 


vifible qu’il y paroît un deflein, une gran- 
deur & une utilité raviflante ? Il n’y a 


“qu'un moment que toute la nature était 


plongée dans les ténébres, afin que l’hom- 


me pût prendre fon ropos lorfque rien ne 


le frapoit & que tout lui devenoit inutile : 


Tout étoit mort pour lui: puifque les té- 
nébres lui en ôtoient l’ufage. La lumiére 
en reparoiflant tire en quelque forte la na- 


ture du néant & en rend l’ufageà lhom- 
me. Mais ce n’étoit pas affez que les objets 
fuffent éclairés. S’ils étoient tous de mê- 


ame couleur, l'œil pourroïit les confondre. 
“Hs ont tous une livrée ou plûtôt une éti- 
squette qui les diftinpgue. Et par- là leuts des 
dors faciles à déméler & à faifir, épar- 
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_gnent à l'homme la longueur des recher= 
ches & l'incertitude des raifonnemens 
qu’il féroit fur leur nature pour ne les pas 
| confondre. Mais parmi ces couleurs les 
unes font douces & amies de l’œ1l, comme 

| Je verd, d’autres font triftes & languiffan- 
tes, comme le brun ou le noir ; d’autres 
font vives & éblouiffantes, comme le blanc 
& le rouge. S’il y avoit beaucoup derou= 
ge ou de blanc répandu fur les dehors de 
la terre, notre vie en auroit été fatiguée. 
Si ke noir étoit frequent dans la nature, 
3l Pauroit tapiflée de deuil. Que le verd y 
foit généralement répandu : la vûe en fera 
aidée & réjouie, même fans favoir pour- 
quoi. Auffi voit-on que le même ouvrier 
qui a fait l'œil, a répandu fur les collines, 
fur les plaines & partout, cette verdure 
douce & riante qui a tant de proportion 
& de convenance avec l'œil. Et cependant 
pour ne point contredire par un verd trop 
uniforme le deffein général de diftinguer 
les objets, je voisaue le verd d’une prai= 
rie n’eft point celui d’une terre enfemen- 
 céez que chaque arbre, chaque plante a 
. Je fien, & que les nuances d’une même 
couleur diverffent tellement l’habit qui 
2 été donné à chaque.corps, qu'ils font 
tous reconnoiflables & faciles à diftinguer. 
Telles: font les premiéres pénfées qui 
Es * Me 


FA 


ce que nous voyons: pourvû que nous 
nous attachions toûjours au fimple , à l’u= 
tile, au néceflaire, évitant également de 
ramper toûjours , tandis que nous avons 
des aîles pour nous élever; & de nous 
perdre en voulant nous élever trop. 

Tout ce que nous avons dit fe peut ré- 
duire à une maxime facile à retenir & à 


pratiquer. Sur toutes les chofes créées qui | 


{ont fur nos yeux, il ne peut y avoir pour 
nous que lun de ces trois partis à prendre, 
L'un feroit de n’en vouloir rien connof- 
tre: l’autre feroit d’en vouloir tout com- 
prendre : le dernier feroit d’en recher- 
cher, & d’en mettre à profit ce qu’on en 
peut favoir. Le premier parti eft d’une 
indolence qui va jufqu’à la ftupidité. Le 
fecond eft d’une témérité qui eft toûjours 
punie. Le troifiéme eft celui de la prue 
dence, qui fans ambitionner ce qui eff 


au deffus de l’homme , s'occupe avec mo … 


deftie, & fe fert avec reconnoïfance de ce 
qui a été fait pour l'homme, Je fuis , &ce 
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me viennent fur la lumiére, par lefquelles # | 
je tâche de ramener mes voyageurs, dela # 
prélomption & de l'incertitude , à des vé- | 
rités fimples & palpables, Telles font auf | 
celles qui fe préfentent à*nous dans tout | 
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ces des Planettes & 
… dés Étoiles. Origine 
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: févés.Plufieurschry- 
 falydes’ font bron- 
JAÉes ou: dorées &e 
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le. 201 
Le Moucheron. 209 
Ses trois états. 209 
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Sa demeure felon les 
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La Moule. Sa langue, 
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EXPLICATION 
Des Planches du 1. Tome, 


© Lé Frontifpice. 


( 
k 


Etude, & la contemplation de la nature; 
faifant païtie des éloges que l’'Ecriture don. 
he à Salomon, nous avons crû ne pouvoir pro- 
pofer à la tête de nos entretiens fur Phiftoire 
naturelle un modéle plus cenvenable que ce Prin- 
te, qui n'a ceflé de perfectionner fà raïfon que 
quand il ceffà d'avoir Dieu en vüe dans la re- 
cherche de fes ouvrages. Pour raflembler dans 
mn fort petit champ, l'étude des animaux terre- 
Ares, dés oiféaux, des poiflons , des amphibies, 
Hes coquillages -&c des plantés, nôus avons fait 
réprefenter Salomon dans fes jardins devant une 
voliere, raifonnant avec un Vieillard fur la ftru. 
“ture des plantes & en particulier {ur la: mort 
Wan Arbuîte, dont la ve a été interrompue 
par une entaille faite circulairement dans lécor- 
ce. On aperçoit de côté quelques-uns des ani- 
maux de fon parc. La curiofité du Prince fe 
ideclare encore mieux par les ordres qu’il paroît 
avoir donnés de.lui aporter ce que chaque pays 
produit de fingulier, Un habitant des côtes ma- 
ritimes lui vient préfenter le poiflon qu’on ap- 
pelle Sie, & qui eft en effèt armé d’une fie à 
deux rangs de dents pour attaquer ou pour fe 
defendre. - Un Africain lui préfente un Croco- 
dile defféché, dont la vue épouvante le fils du 
:matelot qui apportoit un panier plein de Coquil- 
ages... Cet enfant fe trouble: le panier & les 
(Coquilles lui tombent des mains, .& il {e rejet= 


(te d’un air éperdu du côté de fon pere. 


Les 


ÿ52 EXPLICATION 
Les Infeites, page 8. 


2. Les anneaux ou mufcles difpofés par bou, | 
cles , & affemblés dansune même peau. 2. Les 
lames 2liffant les unes fur les autres. 3. Les | 
étrangiemens. 4. Les dents ou les Sies. 5. In 
fectes fufpendus fur leur fil, . 6. Les reflorts de” 
la Sauterelle. 7. Les Antennes. 8. Antennes” 
en forme de brofles, 0o.1.es aîles. de la Demoi 
elle. 10. Lésaïles de L’Efcarbot. 1r.L’étui des. 
aîles pour les garantir contre les corps rudes &t. 
contre l'humidité de la nuit durant laquelle ils” 
volent. ice VE en || 

Les Demoïfelles font de bien des fortes: Les. | 
Efcarbots ou Scarabées fe diverfifient encore | 
plus, aufli-bien que les pucerons & les punai- | 
fes. Nous en avons évité le détail qui auroit fati-. 
gué le Leéteur & nous écartoit trop de notre but, 


Les Chenilles, page 57. 

A. Chenille de Surinam , dix feptiéme du re- 
cueil de mademoïfelle Marie Sibylle Merian. 
B. Chryfalide de cette chenille. C. Papillon que 
da même Chryflide contenoït. D. Autre exem- 


“pletiré du mémerecueil, E. Antennes. F.Trom-. 


pe pour fucer. Cette trompe quoi-qu'extréme. 
ment délicate, eft compoñée de deux lames, 
dans l’intérieur defquelles il y a une rainure: en 
forte que le papillon appliquant ces deux piéces. 
June fur l'autre dans toute leur longueur, en 
forme un tuyau ou un chalumeau, par lequel 
en tirant l'air dans fes poumons, il fait venir à 
Jui la liqueur qu’il veut fucer. Quand les fucs 
qu’il trouve font trop épaiflis, il paroît qu’il ver- 
fe par le même tuyau une eau propre à diflou- 
dre ces fucs. Lorfqu’il les a amollis & rendu 
liquides, il les pompe avec facilité. Quand le 
papillon ne fait plus ufage de fa trompe, ne 


EN 
de 


| 
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replie comme une volute qui fe tourne & fe fer. 


| re enelle même, en forte qu’elle n’occupe pref. 
| que plus de place. 


Les Teignes.qui rongent les étoffes, p. 61. 


A. La Teigne hors de fon fourreau. B. Four. 


| reau de Teigne de grandeur naturelle. C. L'un 
| & l'autre groffi au microfcope. D. Les attaches. 


E. étoffe rongée par une teigne. F: [a teigne 


dévenue chryfalide. G. La même vüe par def- 


fous.  H Le petit Papillon provenu de cette 


| chryfalide. I. Plumes ou écailles de toutes for- 
| tes de Papillons, vües au microfcope. 


Les Papillons de nuit, page 60. 
+ Les Savañs donnent le nom de Phalènes aux 
Papillons qui ne volent ou ne s’agitent que de 


nuit. 
Les Papillons de jour, page 62. 


Ces quatre grands Papillons font d'Amérique. 


On nous difpenfera d’en faire une plus longue 


hiftoire. L’avance plus ou moins longue qu'on 
yoit au haut de la plüpart des chryfalides, eft 
l’étui qui contient la trompe. 


. ‘Le Ver à foyes; page 79. 

A. Le ver à foye de grandeur naturelle. B. La 
tête. 1. Les yeux. 2 La bouche & les filières. 
C. Une des pattes du milieu. C:tte patte eft ter- 
minée par un gros mufcle qui s’aplatit , fe creufe, 
& fe tourne en tout fens, pour fe cramponner, 
foit en s’enfonçant dans ce qui eft creux, foit 
en embraflant ce qui eft de felief. Ce mufcle 
eft couronné de petits crochets : on en devine 
bien lufage. D. Une des fix pattes de devant 


| terminées par une corne pointue E Lescro- 


chets des pattes du milieu en grand :F Le 
Coucon. G. La Coque déchirée., H. La féve 
Tom, I. Part. IT, B b 


554 EXPLICATION 


ou la chryfalide , c’eft-à-dire le papillon PA 


3% 


ronné d’une liqueur qui s’eft defléchée fur lui 


“comme une croute écailleufe , ou qui tient dela’ 


coque d’un œuf. I. La dépouille du ver. K Le 
papillon rompant fon enveloppe & faifant effort 
pour fortir. | 
‘ Les Araignées, page 97. 
_ A. L'araignée des jardins. 1. Les huit pattes, 
2. Les bras. 3. Les yeux & les pinces. B, Les 


yeux & les pinces en grand. C: Les pinces ou: 


éguillons plus en grand. L'une en repos & cou 


chée entre plufeurs … pointes. L'autre dé - 


pliée. c. Le petit trou par où laraignée verfe 
fon poifon dans la plaie. D. Le bout d’une pat- 
te avec fes poils, {es deux crochets en forme de 


Ge ou de peigne ; {es deux éponges ou pelottes, _ 


ê& un ergot de côté. E. L’araignée vagabonde 
afec fes deux bouquets de plumes.. F. L’anus 
& les mammelons. G.Les mammelons dedif- 
férenites araignées. H.Plufieurs fils qui:tous en- 


femble n en forment qu'un. I. Le réfervoir de. 


la matiére dont le fil eft formé. 
Le Guépier, page 120. 


A. Le Guëpier. B. L’envelope exterieure. 
C. Les Gateaux. D. Les Colonnes qui les tien- 
nent féparés. E. L’efpace vuide entre les Ga- 
teaux. j 


Le dehors du Guépier , page 121. 


À. L'enceinte d’un Guëêpier tel que les gran- 
des Guêpes en viennent conftruire dans nos 
charpentes ou autres lieux peu frequentés B.Le 
deflus d’un des étages. C. Portion d’un gâteau 


ou d’un étage où l’on voit le deflus des loges de: 


grandeur naturelle, 


LS 


I 


% 


% 
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Le dedans du Guépier, page 125. 


: À. Guëépier dont on a abbatu le devant pour 
en laifler voir l'intérieur, les étages, &t les co- 


‘Jonnes. B. Le dedans des loges d’un étage. C. 


Les mêmes loges, de grandeur naturelle. Celles 


| des quatre étages fupérieurs font un quart plus 


étroites, parce qu'elles {ont deftinées à recevoir 


les œufs des guêpes ouvriéres, qui font plus 
| petites que les mâles & que les femelles. 


Les Guèpes qui fe logent fous terre, page 122. 
A. Petite guêpe ouvriére. B. mâle. C. femel- 


| le. D. tête de la guêpe. E. Ses antennes. F. Ses 
| files où machoires en repos. G. Les fies dépliées 


| pour le travail. H. La trompe ouverte. I. Le ver. 
| repu, & contenant la guêpe. K. La jeune guêpe 


preique formée. L. Forme de l’éguillon fortant 
du ventre de la guépe: il confite en un étui 
barbelé vers fa pointe, & une ou deux petites 
épées aufli barbelées , fortant du bout de létui, 


Les Abeilles, page 143. 


_ À. La reine abeille. B. Le bourdon. C, L’a- 
beille ouvriére. D Lé devant de la tête. d d. les 
machoiïres & la niche de la trompe. E. La 
trompe pour pomper le miel au fond des fleurs. 
1,1. Les deux premieres branches qui s’apli- 
quent fur la trompe. 2, 2. Les deux grofles 
branches qui embraflent le tout. 3. La charniére 
ou le pli de toutes ces piéces, qui fe couchent 
& s’emboëtent dans là cavité d’enbas. F, La pat- 
te chargée de cire. G. Le bout de la patte avec fes 
poils, fescrochets, & fes pelotes, H. L’éguillon.4. 
L'étui qui contient les deux dards. ÿ, ÿ. Les 
deux dards ou épées qu’on a reprefentées ici é« 
parément de l’étui pour lés mettre fous les yeux 
du Leéteur. 6. Goûüte de poifon coulant dans la 
paye. L. Les alvéoles vûes par nr avec 
.b 2 


* 
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le ‘ord qui en affermit l’entrée. K. Les alvéoles 
adoffées. L. Situation del’œufau fond de lalvéole. : 
M. Le vermiffeau tout jeune, que l'abeille nourrit 
de miel. N. Le vermiffeau repu & prét à pro: 
duire l'abeille qu'il contient. O. L’abeille preique: 
formée, qui s’eft défaite avec effort de la peau 


du ver, & qui devenue parfaite perce le couver- 


cle de cire dont une abeille avoit fermé fa loges 


Les Moucherons, co autres Infeites, p. 194. 


À. La Chryfalide provenue d’un vermifeau 
aquatique. a. La queuë huilée qui demeure à la 
furface de l'eau, tandis que la chryfalide éléve fa 
tte en l'air ou la tient fufpendue dans l’eau. B. 
Le Moucheron ou Coufin forti de cette chryfa- 
hide qui lui fervoit d’étui. 1. La tête & le pana- 


che. 2. Les antennes. 3. La trompe ou l’étui des 


épées. 4. L’étui d'où fortent les épées par une 
ouverture latérale. +, 6, 7. différentes formes 
des épées qui en fortent ou enfemble ou féparé= 
ment. Le tout eft groffi au microfcope. Il y a 
de bien d’autres efpéces de meucherons: ce {eul 
exemple fuffira. C. La mouche luifante, & la 
mouche commune, groflie, c. La trompe. D, 
Les yeux des infeétes.E. La mite vüe au microf= 
cope. F. La fourmi groffe. G. Le Taupegrillon, 
ou la courtilliére de grandeur naturelle. De def. 
fous fa cuirafle il part deux petites aîles, Cette 
efpece de queue qui s'étend jufqu’à l’extremité 
{ont deux autres aïles repliées. H. La Puce vûe 
au microfcope.a. Les trois pointes qui lui fortent 
_de la tête, & dont celle du milieu paroît lui fervix 
de trompe pour fucer le fang. b. Les longues 
pattes dont les reflorts lui fervent pour s’élancer. 


RSR RSAN ET vs 


€. :’œuf de la puce en grand. d. Le même œuf 


_ “brifé par le ver qui en eft forti e. Le ver qui con- 
tientla puce. f. La chryfalide qui s’eft débaraflée 
de la peau de ce ver, & qui eft comme l’étui où 


Éon aperçoit la forme des pattes de la puce qui 


| DE SPINL'ATMICOHE S SA 
| eft enveloppée. Cette formation analogue à tant 
| d’autres, & fi reguliére dans les plus petits ani- 

| maux, nous démontre que le hazard ne. ‘fait 

rien dans la nature: tout y eft mefuré & con- 

| fruitiavec deflein. G 


«Le Forimi lion, page 220. 


.: A, Le Fourmi-lion plus grand que le natu« 
rel. B,. Le Fourmi-lion caché dans le fable au 
fond de fa foffe, & jettant du fable fur une 
Fourmi pour l'empêcher de regagner le bord 
|- de la fofle.' C.- La boüle de fable ou le Four- 

mi-lion quitte fa dépouille & devient chryfa- 
lide. D. La Chryfalide en grand. E. La Demoi- 
felle qui en provient. F. Animal aquatique d'où 
fort une autre forte dé Demoifelle. 


La Moule : & la Pinne marine Page, 232. 


A. La Moule. B. Sa langue ou fa trompe. 
C. La même langue allongée pour fentir un en< 
droit ferme. D. La même langue formant un 
canal. E. Les fils que la moule a formés avec 
fa langue, & qu'elle attache à quelque corps 
dur. F. La Pinne marine, avec fes foies. 


Les Coquillages, page 239. 


A: Le: Limaçon. B. La petite coquille com- 
me elle fort de œuf, C. Le collier & la peau 
mufculeufe avec laquelle le limaçon marche. 
D. Les Lunettes. E. Diverfes fractures faites 
à plufieurs Limaçons, & qui font réparées par 
les fueurs. F. Divers coquillages dont les ca- 
nelures, les tubercules, & les taches répondent 
aux cannelures, aux tumeurs, & aux différens 
cribles du collier qui les a formés par des aug 
mentations fucceflives. : 4344 
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. \Les Oyfeaux, page 295. : % 
n À & 


À. Le Pivert dardant fa langue dans l'ouver: A 
ture d’une branche. B. Le’ Heron. C: Lé Courli. | 
D. La Bécafle. E. Le Cigne..F>Ee Pân: G: © 
Le Toucan, efpece de Pie du Brefil qui à le 
bec prefqu'aufli-gros que le corps: mais d’une 
fubflance legere & pleine d’air pour n’en être 
pas accablée. H. Le Hibou. La petitefñle’ du 

Champ n’a pas permis de mettre une jufte pro« 
Portion entre cés animaux, : 


Lanta à D: 


Les Poifons, page 378. à 
. À, La Barbüe, B. Le Turbot. C. Le Carrelet: | 
D. ja Sole. E. La Morüe. F. Sorte de Raïe ar 
méé d’un dangéreux éguillon. G. La Raie Bou 
clée. H, Le -Cibbe:L He Hothar:äs Lie Saiée 
quot ou la Crevette. M. Le Crocodile, N. La 
Tortüe. te < titi 


Les Poiflons de le Amphibies : page 379.. 


À. La Sole. B, Le Poiffon volant. C. La ZLÿ 

gêne. D. Fête de la Zygéne , vue par deflous 

_& la gueule ouverte, E. Le Marfouin, F. Le 
Narwal:ou ia Licorne de mer. G. Le Veau mas 
in. H; La Tortue. I. Le Crocodile, ‘ 


Les Graines , page 421. 


À. La Féve ouverte. 1, 1. Les deux Lobe- 
contenant la premiere nôuriture du germe. 2. 
Le germe ou la plaitule. 3. La radicule. 4. Les 
filets des deux tuyaux bränchus ;qui vont porter 
Paliment à la petite racine. .B. .Gland de chêne 
dans fon calice. C, La tadicule du petit chêne, 
fortant versle haut; puis faifant un pli versla ter 
re. D. La radicule du germe forcée d’abord par 
la rencontre de quelque corps dur à monter, puis. 
fe pliant vers le bas comme on le voiten E. 

F. Pepin de citrouille. .s. Les deux lobes qui 


\' 


DES PLANCHES. 559 

| s'appliquent comme deux écailles, contiennent 
le germe dont on voit fortir la radicule. 6. & 
s'allongent en deux feuilles féminales qui s’ou- 
Vrent peu à peu, comme on voit en. 7. &. 8. 0. 

| La radicule fortifiée. & allongeant fes chevelus 
en terre. 10. La plantule commençant à faire 
{ortir fon feuillage propre , d’entre les feuilles fé- 
minales dont l’une eft abatue en. 15. G. Pepin 
d'orange qui contenoit deux germes, & à pouflé 

| deux tiges. 12 Les premieres feuilles qui enve- 
Jopent & confervent les autres. 13. Les lobes du 

| Pepin qui deviennent inutiles & fe pourifient 

_ €n terre. 


L'intérieur des plantes, page 424. 


A. Les Fibres du bois. B. Les mailles par où - 
pañlent les couches d’utricules ou petits facs. .C. 
Les couches des petits. facs pofées horifontale. 
ment. D. Les trachées communément vuñdes, 
quelquefois.pleines d’eau. L'eau feroit-elle le vé. 
hicule , qui. y, infinue Pair ? ces trachées font de à 
grandeur inégale, & compoñées.de fibres en ligne 
| Ê jrale. E. Fibres tranfverfales, qui rendent le 
| is difficile à fendre, & aboutiflent aux nœuds, 

aux boutons, aux-pedicules des feuilles & des 
fruits. F.. Tronc d’un jeune arbre de deuxans 
coupé horifontalement. 1. L’epiderme. 2. La 
grofle écorce. 3. La fine écorce. 4. L’aubier où 
EL de la derniére année. $.:-Le bois de \la 
premiére. 6., Les utricules de la moëlle. 7, Les 
utricules qui vont de lécorce jufqu’à la moëlle, 
- G. Partie de l’intérieur d’une Le de vigne 
coupée horifontalement & montrant les orifices 
des vaifleaux depuis un côté de l’écorce jufqu’à 
Ja moëlle. 8. Lieu de l'écorce qui eft otée. 9. 
Trois rangées d’utricules , dont deux vont jufqu’à 
la moëlle marquée. 10. La troifiéme finit entre 
deux , dans lépaifleur des fibres. 10. Les utricules 
Bb4 
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æ1. Les orifices des vaifleaux coupés, qui font 
Jes fibres, les vafes propres ;& les trachées. Les 
plus .grandes ouvertures'font celles des trachées 
‘Tous ces vatffeaux font ici plus grandsque nature, 


_La direéfion du bas des branches) page 458. 


1. Arbre planté fur une terre unie’ 2. An. 
-gle droit. 3. Arbre planté {ur une’ pente. 4." An: 
gle’ aigu, -ou plus étroit que le drott 7: Angle 


" 


‘’obtus:ou plus {pacieux: que‘le droit: ? je 
Les différentes parties des fleurs, page 458. 


… À. Une fleur ouverte. r. Les pétales ou feuil- 
les de ila fleur. 2. Le piftile dont le haut eft 
un long tuyau} le bas au cœur de la ‘fleur eft 
un ventre où une capfule contenant la grdine. 
3. Les fommets ou voüfles conterant une 
poufliére réfineufe : ils font pour lordinairé 
relevés iur des filéts :ôu petites colorinés ‘qu’on 
appelle étamines. B.° La ’tulippe' avec ‘fes éta- 
mines élevées où au ‘deffis ou au niveau du 
. Piftile. C._ La couronne impériale: 4. Les fom- 
mets, #. Les piftiles plus longs que les étami- 
nes D. Le lys avec fon pifile plus long que les 


1 


de k moëlle: plus grandes que les horifontales, + | 


_Étamines. E. Un:dés piftiles qui couvrent le fond 


du ‘tournefol ou foleil.. Ce‘piftile contient vers 
le bas un grain unique. ‘6. Sac brun plein d’u: 
ne poufhiére ‘jaune 7. ‘Tuÿau du piftile percé 
de plufieurs petits trous ; &'fe fourchant en 
deux bouts qui s’abaiffent de part & d’autre. 
8. Partie de là éloche ‘ou du calice qui em: 
- braffe le bas-du piitile. Cette figure eft groffie 

au thiofcope} ©7197: 55 Lai LAPS 
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